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Contenus dans ce Volume. 
THÉORIE DU FEU. 


. N OUS ne connoïffons les corps qué parleurs propriétés; 
. application de certe vérité à ce qu'on nomme le 
Feu. Le : Page # 
Toutes les fubftances élémentaires, à l'exception du 
- Feu, offtentà quelques-uns de nos fens despropriétés 
réelles qui n'appartiennent qu'a chacune d'elles. kid, 
Au contraire, le Feu fuppofé par quelques Phyfciens 
& quelques Chimiftes, une fubftance particulière fe 


refufe à tous nos fens; cette fubftance ne peut être 


YF 


HAN 


PRES 


| file & confidérée en elle-même. 2 
. I! ne faut point confondre le Feu proprement dit, ou 

| le Feu élémentaire avec le Feu d’embräfement. zbid, 
: L'embrâfement ou l'ignition n'eft qu'un phénomène, un 
È effet du Feu. - ibid. 
: L'évaporation infenfible de l'eau dans un tems calme eft 
È un effet du Feu. 


La fumée & la Aamme que produit une bûche em- 


vi | TS 
brâfée ne font pas le Feu, lune & Fautre font 
produices par l'évaporation de parties différentes. 
Avec de l’eau feule on ne produit point de flamme. Par. 4 
La flamme n'eft ni l’effence, ni la qualité eflentielle, n1 
_ le cara@tère certain, ni l'apparence la plus ordinaire 
du Feu. 5 
Outre la fumée & la flamme, on obferve dans le corps 
embrâfé la deftruction de fa forme, & un réfidu qu'on 
nomme cendre, charbon, chaux, régule, verre : felon 
ie nature des bilan: qui ont éprouvé l'action du 
Feu. L'émbrâfement & fes produits font done des 
effets du Feu. - id 
Tout mouvement des parties intérieures des corps pro= 
duit dans ceux où il exifte l'écartement des parties 
. de ces corps; fi ce mouvement éft peu confidérable, 
_ilne produit point la délasgrégarion des parties : c'eft 
la raréfattion. à 6 
La raréfaction eft l'érat d’un corps, qui par le mouves 
ment de fes parties acquiert plus de volume, fans 
augmenter de mafle. La raréfaction eft leffecle plus 
ordinaire & le plus général du Feu, _ ibid, 
Les deux autres propriécés du Feu les plus fenfibles, la 
chaleur & la lumière ne font pas des propriéres 


Le monvement de vibration qui produit la chaleur, 


É - sffentielles du Feu. 1bid, | 
| La chaleur nelt qu'une fenfation, elle efl Feélict dun « 
1 k ‘mouvement intéftin exiftant aétuellemenr dans {es | 
.| corps appeiés chauds. Ce mouvement ne s "excité pas 
4 .fpontanément entre les parties des corps. 7. | 
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T A B LE. vi] 
+ lorfqu'il agit fur une partie d'un corps doué de 
fenfbilité, ouvre, dilate , diftend cette partie, il peut 
même déchirer fon tiffu; ce-la nait la fenfation de 
plaifr où celle de la douleur , felon le dégré de force 
de cette action. La chaleur dans la matière morte ne 
peut être conçue que fous l'idée de raréfaction. 
Page 8 
Quant à la Fe elle n’eft point eflentielle au Feu; 
elle ne fuir aucun rapport avec la raréfation de la 
matière morte, ni avec la fenfation de la chaleur dans 
les êtres animés.  sbid, 
- La lumière & la chaleur différent effentiellement l’une 
de l'autre; elles ne font ni l'une ni l’autre une pro- 
priété eflenrielle du Feu. Il y a chaleur fans lumière 
Ë dans le plomb fondu, dans le fer chauffé: il ya lumière 
ë = fans chaleur dans le phofphore. : 10 
E On ne peut donc concevoir le Feu que comme une 
caufe raréfante : mais où réfide cette caufe, quelle 
eft fa nature , à quelle fubftance «ch. &c. ? 
voilà ce qu il s'agir d'examiner. 1bid, 
Le premier pas à faire pour confidérer le Feu, c'eft de 
chercher quelquétar, quelque caractère qui lui ap- 
partienne exclufivementi mais par ce qui précède, 
il eft évident qu'on ne peut le concevoir fous aucune 
forme matérielle qui lui foit propre. On ne remarque 
fa préfence que par fes effers fur les corps. L'effet Le 
plus cara@ériftique eft le mouvement inteftin qu'il 
EE produit dans les corps. 15 
| Aucun Phyficien, aucun Chimifte n'a jamais reconnu 
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dans ce mouvement la matière propre qui lexcite. Pag. 11 


Les deux états dans.lefquels le Feu fe manifefte, font 
l'état de chaleur & celui de f[umière; ce dernier n’eft 
point l'état le plus habituel du Feu, & la chaleur 
m'indique que l'exiftence d'un mouvement inteftin 
dans les corps. | 

Comment peut-être produite cette raréfaction? À l’action 


de quelle puiffance doit-on la rapporter ? ibid, 


Jl ne refte d'autre idée propre du Feu que Pidée de 
mouvement, le mouvement eff effentiel au Feu. 


On ne peut fuppofer que le Feu foit une fubftance 


effentiellement douée du mouvement, il n'eft ni ne 
peut être le principe & la caufe du mouvement; il en 
eft donc la fuite & l'effet néceflaire, &c, 

La chaleur, la raréfa&tion, le Feu manifefté par fon 
feul cara@tère non équivoque, eft conftimment & 


néceffairement l'effet du frottement. Nous pouvons 


produire de la chaleur par le frottement des Corps 
folides, où par l'application d'une chaleur déjà pro- 
duite, ou par le Royen des rayons folaires raflem- 
blés. 

Les corps font compofés de ne oroffières que l'on 
nomme parties intégrantes, qui font compofées elles. 
mêmes de parties plus petites que l'on nomme parties 
conftituantes , les premières font beaucoup moins ad- 
hérenres entr'elles que les fecondes, qui déterminene 

la nature d'une fubftance particulière pp ho- 
mogène. 

Chaèune des parties élémentaires eft regardée comme 
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If 


16 
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TABLE ix 
ablolumentindivifible, & chaque agorégat qui réfulte 
de lafemblage de plufeurs parties élémentaires 
comme réfiftant d'autant plus à la divifion quil contient 
moins de particules hétérogènes. = Fan. 16 
Nous confidérons tous les corps comme s'érant formés 
dans l'air, ceft-à-dire, dans un lieu ou l'air a pu 
pénétrer , car fans l'air à ne fe fait ni union , ni dé- 
_funion, &c. 17 
Mais fi l'air eft interpolé, incarcéré entre toutes [es par- 
ties Dean des corps, à plus forte raifon eft-il 
prouvé que l hÉpiee bien plus facilement, bien 
plus intimement ces mêmes COrps , qu'il doit exifter 
diflféminé, mème entre les parties conftituantes de 
ces mêmes corps. ibid, 
Tous les corps peuvent être divifés par des menftrues, 
les parties élémentaires elles-mêmes peuvent être 
| féparées les unes des autres par l'éther ; car il eft 
‘ l'élément le plus fluide, le Auide par excellence. 18 
L'union de certaines parties élémentaires peut-être telle 
que l’éther ne fe meuve pas facilement, & libremene 
entrelles, où que quelques-unes de fes molécules 
foient tellement enveloppées par celles de la ma- 
tière , que leur contaét avec d'autres molécules 
voifines foit intercepté ou au moins infiniment gêné : 
ceft-là l'état d'incarcération, &c. 19 
Le premier effet de l’attion qui agit fur lécher, contenu 
dans les pores difléminés entre les parties intégrantes, 
produit la raréfadion ou l'augmentation de 7 
du corps; lorfque ceue aétior fe propage jufqu'à 
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l'éher incarcéré dans les pores plus petits difféminés 


entre les parties conftituantes, elle opère la deftruc- 
tion de ce corps. Cette raréfaétion ouvre auf le 


- pañlage à l'air & à l'eau, qui alors pénètrent le . 


COrPS. : Page 
è = 
Ê 37 
Il eft prouvé ci-devant que l’érat des corps chauds ne 
confifte que dans le mouvement inceltin de leurs 
- parties, que ce mouvement inceftin ne peut être 
attribué quà l'action d'un fluide qui occupe les 


29 


pores de ces corps. | ibid, 


Ce fluide eft celui qui eft la fubitance de la lumière ; 
, FO x 
c'eft par la célérité plus ou moins grande de fes vibra- 
tions, que fe produifent les apparences que fon 
: nomme couleurs. ee 
Les phénomènes du Feu doivent être divifés en deux 
clafles , ceux de la chaleur ou du feu obfcur, & ceux 


du Feu lumineux; les premiers fe rapportent à la 


21 


raréfattion, &c. : ibid, 


Les phénomènes qui fe rapportent au Feu lumineux 
font ceux de candefcence, d'ignition ou de flamme; 
la lueur eft une foible lumière qui accompagne l'état 
de fimple candefcence , & qui devient plus forte & 
plus fenfble dans l’écat d'ignition ou de flamme. 

La fubftance de la lumière eft connue : accorder à un 
autre être hypothétique la propriété effentielle de’ 
cette fubftance , c'eft multiplier les êtres & les pro- 
priétés fans nécellité, &c. 


+ 


22 


-23 


PTT 
NN 


FABLE. 5 
De la Chaleur. 


Tout frottement eft caufe adtive & déterminante de 
chaleur. | | Pag. 23 
Lorfqu'on frotte deux morceaux de bois l'un contre 
l'autre, il eft évident que [a preflion des furfaces des 
deux bois agit fur toutes les parties de ces furfaces , 
qu'elle les comprime alternativement, qu'elle les mec 
en mouvement. Ce mouvement fe communique aux 
parties qui font plusintérieures, l’étcher compris entre 
ces particules eftagité ; fon reflorteft mis en vibration, 
fon élafticité s'exerce encre toures les parties... Il 
en réfulte än mouvement général de vibration en 
tout fens, entre:les parties . os frottans, ce qui 
produit là ChAICUR er ee 24 
Si ce mouvement en tout fens n ef ni aflez vif, ni aflez 
continu ; que fon cffet foit borné à lécher interpofé 
entre les parties intégrantes, le corps ne fera que ra- 
réfié. Si ce mouvement fe communique à lécher, 
-compris entre les particules élémentaires, s'il eit aflez 
puiflant pour donner à ces molécules d'éther la force 
d'écarter les particules qui les compriment, Le ciffu 
des corps fera détruit. R 2$ 
Lorfque la raréfaction ne s'étend qu'aux parties inté- 
grantes , en forte que l'adhéfion de ces parties inté- 
-grantes entrelles ne foit pas totalement détruire, le 
corps n'eft pas décompofé, &c: Lbid, 
La raréfattion, & la chaleur fenfible qui en eft l'effec, 
b 2 
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TABEE: 
ne font en proportion avec la caufe qui les produit, 
que dans les corps de même nature, les corps qui 
par leur molleffe n'oppofent qu'une foible réfiftance 
à lécher , n'acquièrent qu'une chaleur très-foible. 
: Pag. 26 
Ces faïrs très-conformes à notre théorie prouvent donc 
évidemment que la raréfaction & la chaleur ne font 
pas des effets d'un corps particulier, différent de la 
matière de la lumière., ibid, 
S'il étoir vrai qu'il exiftât un élément, une fubftance 
particulière du Feu, & que cet élément fûr égale- 
ment répandu dans tous les corps de la Nature; il 
devroit y être répandu en raïifon des efpaces que lui 
laifferoient libres les autres fubftances : plus dans un 
lieu donné il y auroit déjà d’autres fubftances, moins 
il y auroit de place pour le recevoir j ce qui ne peut € 
fe concilier avec cette propriété des corps, de con- 
tenir d'autant plus de Feu qu'ils onc plus de mafte 
fous un volume déterminé : ces difficultés difparoif- 
fent dans notre théorie. Plus un corps eft folide, 
plus il peut acquérir de chaleur. 27 
Objettions fpécieufes & réponfes. . 28— 3% 
La chaleur neft point une fubftance particulière , ni {a 
propriété d’une fubftance diftinde & différente de 


celle de [a lumière. 3$ 
La lumière eft la caufe aive & déterminante de la 
chaleur, 1b1d, 


L'identité eft prouvée entre la fubftance de la lumière, 
& celle qui produit la raréfaétion; ces deux fubitances 


CNET :, 


FABLE 


ne font. qu'une. Le, Pag. 
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; PET. 
Dans les volumes précédens, nous avons prouvé que la . 


collifion du foleil contre les molécules 4e [1 fubftance 
de la lumière, la fubftance éthérée qui remplit tout 
l'efpace : nousavons prouvé comment cette fubftance 
eft mife en vibration, & comment ces vibrations 
deviennentcaufesaétives & dérerminantes de a raré- 
faction & des effets qui s’enfuivent. 


Du Feu dans l’état lumineux. 


La flamme n'eft qu'un phénomène lumineux, & appar- 
tient effentiellement à la fubftance de la Jumière. 
La raréfaction des corps combuftibles dégagede dedans 
ces corps le principe inflammable propre à agir fur 
la fubftance de la lumière, 

Les lueurs éle&riques produites par le frottement ne 
font produites que dans la fubitance de La lumière & 
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: . 
fans intermède , &c. bit, 


La raréfaction produit dans Les minéraux des évapora- 
tions, des defféchemens; elle produit fouvent auf le 
rapprochement des parties folides des corps, elle 
occafionne des unions, des combinaifons de fluides, 


&C. 


La chaleur, qui n'eft qu’une feule & même chofe avec 


LA f LÉ / / . 

la raréfation , confidérée dans la végétation ou dans 
: A CN et 1 , . n . ” 
les êtres organilés & inanimés, produit des effets qui 


tiennent à l'aétion que a force raréfiance exerce {ur 


43 


Er Fiat 
{es Auides, &c. Ils fonc auffi Les mêmes dans les - 
animaux. + 43 


Du Defféchement. = 


# 

Le defléchement eft l'effet de l'évaporation, &c,, &c. 

_ Opinion de M. Sigaud de la Fond. 44 
Remarques & nn = sa 
Opinions de M. le Roy. : 53 
——— des Auteurs de la Phyfique du Monde. S4 


C’eft fur Le phénomène de l'évaporation que font fon- 
dées les opérations de diftillation, de rectification, de 
fublimation, & jun des plus i importans ponenss 


de la Nature. : +6 
: De la Combufion. 
La combuftion n’elt autre chofe que Le dégagement du 

principe inflammable. “ s3 
Mie dont s'exécute la combuftion. Gonclulions, 60 
De ja diftillation. = ; a 
De fa fublimation, si 6$ 
De là redification, - a 66 
De a fofon. | | ibid. 
De la calcination. | "0 


Phénomènes que l'on obferve après que Ja AIR : 
eft achevée. ; ir 4 
Théorie de la chaux, ellen "eft jufqu'e à préfent Hifolide, = 


ni complerre. Expoñtion de certe théorie, 01 
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“TAB EE. xx 


Calcination des:métaux par la voie humide,  Pag. 87 
L'air eft l'agent Le plus général de la calcination. 88 
L'eau eft le fecond agent de la Nature. 91 


De la Vsification. 


Hiftoire du verre, 96 
Avantages du verre, 100 
 Confidérations far la nature du verre. Définition de 
- Macquer. 106 
Moyens par lefquels on opère la vitrification. + I1g 


Epilogue de la théorie du Feu, Nous avons prouyé 
qu'aucune des opinions des Phyfciens Quenous avons 

_ expofées n’eft conciliable avéc aucune autre, que 

: nulle d'elles ne repofe fur des principes véritable. 
ment phyfiques, &c., &c. 123 - 126 


Du principe inflammable. des effers de cette. fubflance, dans 
P LP ; , 
les prands phénomènes de la Nature » {UL en dépendent 
paruculièrement. 


Le principe inflammable eft un élément, On donne 
le nom d'élément aux fubftances qui font d’une telle 
fimplicité , que tous les efforts de l'art fonc infuffifans 


pour les décompofer. 129 
La fimplicité du principe inflammable eft prouvée par 
: fon identité dans les trois règnes. 130 


Le principe inflammable entre comme partie confti- 
. tuante dans la compofition des COrps.. 121 


RASE nn PASS. MES AN 


xv] TABLE …- 

Embarras de Macquer; confufion qu'il fait du principe 
inammable, avec ce qu'il nomme le Feu pur. 
Solution de cette difficulté. Pas. 

Le principe indammable étant uni à une fubftance 
quelconque, il en réfulte un mixte qui neft ni 
chaud ni lumineux, mais qui par cette union de- 

vient fufceptible de devenir lumineux paf l'aétion 
de la chaleur. 

Le principe inflammable contribue auf à la produc- 
tion de la chaleur. 

Le principe inflammable augmente auffi la pefanteur 


des corps auquel il unit; les fubftances qui nont ni 


couleur ni odeur acquièrent prefque toujours l'une 
ou l'autre de ces qualités, par leur ‘union avec ce 
principe. | | 


Le principe inflammable eft encore le principe de la 


faveurs la faveur eft une propriété efflentielle & 
cara@ériftique des fels, tous contiennent du principe 
inflammable. : 


132 


137 


On doit regarder comme très-démontré que le principe 


inflammable eft un être fimple, une fubftance , 
Jui generis, 
De l'union du principe inflammable avec les matières 
minérales. | 

De l'union du principe inflammable avec les matières 
métalliques; différences cara@tériftiques de ces fubf- 
tances d'avec les pierres. 

Le principe inflammable entre comme partie confti- 
guante & nécefaire des métaux, 


2. 


143 
Des 


TABLE. 

Des chaux métalliques. Propriété commune à toutes 
les chaux métalliques. Pag. 

Cette propriété radicale & effentielle de chacune des 
chaux métalliques, de ne pouvoir fervir de bâfe à 
aucun autre métal, qu'à celui dont elle eft tirée, eft 
la plus forte objection que l’on puifle faire aux Al- 
chimiftes. | 

De [a régénération, révivification, réduction des chaux 

| mébilliques 

L'analyfe & la fynthefe concourent donc évalement à 
prouver que le principe inflammable entre dans la 
compofition de tous les métaux. : 

Que les chaux métalliques pèfent toujours plus que 
le métal qui a fubi la calcination. Dificulré. 


Opinions de divers Savans fur le phénomène remar- 


quable de la réduction des chaux métalliques, & 
leurs raifonnemens pour réfoudre la dificulté pro- 


xvi) 


I 44e 


14$ 


146. 
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ISO 


_ pofée, 1$0- 170 


De l'union du principe inflammable, & de Jon aëtion dans 


le rèone végétal. 


Le principe inflammable eft la caufe de la couleur : 
_ de l'odeur & de la faveur dans les plantes, 

De l'étiolement des plantes par la privation de la lu- 
mière. 

La privation de fa [lumière eft par elle-même caufe 
active & déterminante de l’étiolement des plantes, 
Comment cette caufe produit-elle cer effet ? Opi- 
pions de plufieurs: Phyficiens, 


Ç 


PTE 


172 


L 
Ë. 
fl 
ñ 
4 
{ 


x vi} TABLE. 
Opinion de MM. Bonnet de Geneve, & du Hamel du 


Monçeau. Ilsont penfé quela diminution de la tranf- 
piration influoit beaucoup fur cet état des plantes. 
Objections. = Pag. 174 
Expériences de Méeze de Franeker.en Frife far Létio- 
lement, 175$ 
Expériences de M. Sennebiér fur Éibolemene des 
un 176 
Il paroït évident que le phlogiftique, ounotre principe 
inflammable, étant la caufe des couleurs, des fa- 
veurs, & des odeurs, que c’eft à fa privation quil 
faut rapporter l'état des plantes ériolées. Remarques. 
fur les expériences & les explications de M. Senne- - . 
=sbier, - 179 
Outre la manière d'agir de la nièce comme (abfance 
phlosiftiquante, elle agit encore fur les plantes par 
fa propriété élaftique, par fes vibrations. 183 
Que c'eft la faufle théorie de la lumière accréditée 
depuis Newton, qui a empêché M. Bonnet de com- 
prendre le comment du phénomène de l'ériolement. 186: 
Remarques & éclairciffemens fur ce que l’on vient de 


rapporter du philofophe de Geneve. . 186 — 192 
Des effets que produit le principe inflammable dans les 

végétaux, relativement à leurs couleurs. à. lLbtd 
Des effets que produit le principe inflammable, dans 

les végétaux, relativement à leurs odeurs. 209 
Des effets que produit le principe inflammable, dans 

les végétaux, relativement à leurs faveurs. -20$ 


Les produits de l'économie végétale, dans lefquelles 


TAB LE. XIX 


le principe inflammable s'annonce par les efféts Les 

plus marqués; font l'efprit recteur, l’efprit ardent, 

les huiles, les gommes, les raifines, la cire, Le fucre, 

êEe, à ee Pag. 206 
Cen'eft que dans les fubftances végétales que fe produit 

le principe huileux, qui eft un de leurs ee 


prochains. 207 
Cette huile fournie par les végétaux, pañle enfuite dans 
les animaux. Obfervations & remarques. 208 


En confidérant chimiquement tous les corps naturels, 
on doit en faire deux grandes claffes, l’une de ceux 
qui font privés de vie & n'ont point d'organifation, 
& dont les principes ont un certain dégré de fim- 
plicité, ce font les minéraux ; & l’autre de tous ceux 
qui ont une organifation bien marquée, mais font 
encore pourvus d'une fubftance huileufe, telle qu'on 


la trouve dans les végétaux & les animaux. HDI 
Définition de l'huile par Macquer. bi, 
Remarques fur cette définition. … 212 
De l'efprit recteur. 214 
L'efprit reteur eft une modification particulière du 

principe inflammable. 220 
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De lécher. 228 
Des Huiles » l'efpric recteur eff l “mes conftitutif des 

huiles. 233 
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me Douces | 243 
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_ Butyreufes. 
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——— Empyreumatiques. ? 

De l’Huile Animale. : = 

Le principe huileux eft le feul ge unique principe pro- 
chain auquel [es corps destrois règnes puiflent devoir 
la propriété d'être inflammables. 

De l'inflammation de es huiles, fans employer 
pour l'opérer de chaleur étrangère, déjà exiftante, 
& qui leur foit appliquée ; 5 mais feulement par leur 
mélange avec un acide. | 

Obfervations {ur le procédé de l'inflammation des 
huiles par les acides. 

De la manière dont l’expanfibilité de Pair agit far Le 
feu. Obfervations fur ce phénomène. 

De la manièré dont l’expanfbilité de l’eau agit fur le 
Feu. 

Des phofphores. 

“Le principe inflammable eft ie feul principe actif ET 
produit la phofphorefcence. 

Ce que c'eft que les fubftances phofphoriques. Phof. 
phores naturels, phofphores artificiels. Les trois 
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règnes de [a Nature fourniffent des phofphores. Pas. 283 
Expériences de Beccari fur la phofphorefcence de 


plufieurs corps. 28$ 
Obfervations de Bôyle fur un ee qui Juifoit dans 

l’'obfcurité. ens : 286 
Phofphores du règne minéral. : 297 
Phofphores du ee végétal. 299 
Phofphores du règne animal. - 303! 


Les fubftances de ce règne ne deviennent phofphori- 
ques que lorfqu'elles paflenc à la putréfaétion , leur . 
phofphorefcence difparoit dès que la fermentation 


purride eft achevée, 303 
L'éledricité eft un fluide compofé de la matière dela 
lumière , & du principe inflammable. 307 


Explication des phénomènes phofphoriques par Mac- 
quér. Eclairciflemens & remarques fur fon expli- 


cation. 311 
Des phophores vivans. Les vers luifans, plufeurs 
fortes de fcarabées. 312 


Obfervations de M. le Cat, fur plufieurs phénomènes 

de la vifion caufés par les lumières phofphoriques. 31$ 
Obfervations “analogues de Zimmermann. 318 
La matière de la lumière peut éprouver dans Les corps 

vivans des aétions qui la faffe pañler à l’état lumineux. 

Des nottiluques. 321 


De la Caufucité. 


Expofition & adoption de la doëtrine de Macquer, fur 
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De la Tranfmutation des Métaux. 
+. 
Réfumé de quelques idées fommaires fur cette fameufe 
opération, que l'on appelle la pierre ee, à 
ou la tranfmutation des métaux, 334 
Eu s'arrêtant aux confidérations précédentes 0h 
demande sil eft bien prouvé que l’on ne parviendra 
jamais à reconnoître [a fubftance propre à conflituer 
j. tel ou tel métal, &c. Nous ne croyons pose ces dé- 


1 couvertes poffibles. 336 
Mais les motifs 2 priori de cette opinion ne font po 
du tout impofans, =. -2bid, 
Faits qui infirment l'opinion écédener 338 
Réponfes des Phyfciens & des Chimiftes, Giracion de 
. Fontenelle fur cet objet, 339 : 
Opinion de M. Machy. Ce Chile né croit pas à he & 
tranfmutation. 342 
Opinion de M. Baumé. Rédonens far la pierre 2h : 
 lofophale, 344 + 
Des lupercheries concernant la pierre philofophale, | : 
extrait du mémoire de M. Geoffroi, 285 
Anecdotes concernant la tranfmutation des métaux. 353 


Que c'eft aux Alchimiftes que l’on doit le ridicule ff 

_tême du microcofme. 357 

Remarques de Macquer fur Les mêmes objets. 358 
Supplément au volume précédent contenant l’apalvfe 
des opinions de nos favans Contemporains. Théorie 
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du Feu de M. de la Metherie. Pas. 363 
M. de la Metherie admet que Le Feu eft la même fubf- 
rance que le fluide lumineux, mais dans la manière 
dont il conçoit l'action du fluide univerfel , il diffère 
effentiellement d'avec Macquer & d'avec nous. Ob- 
{ervations. =. ibid, 
Nous penfonsavec M. dela Metherie que tous les corps 
cerreftres font des cribles pour le fluide univerfel. 365 
M. de la Mecherie admet, ainfi que nous, la forme fphé- 
rique , la parfaite élafticité, la grande activité des 
molécules de la fubftance de [a lumière, &c. 366 
Selon M. de la Metherie, les principes dont les molé- 
cules font formées on une force propre qui les a fait 
combiner; dans ces combinaifons les centres des 
forces ne fe font point trouvés en oppofition avec le 
centre des mafles. But de cette hypothèfe. Remar- 
ques & objections. 367 
Selon M. de la Metherie, la Chimie préfente un grand 
nombre de phénomènes qui ne permettent pas de 
douter que la chaleur ne foit une fubftance réelle, 
un principe abfolument indépendant du mouvement 
des parties des corps. C'eft fur cette propoñtion 
qu'eft fondée fa théorie, 371 
Obfervations & objections contre cette théorie. 372 
Selon nous, le fluide univerfel eft la caufe adtive & dé- 
 terminante de ja chaleur, l’action de ce fluide fuffit- 
elle pour produire & expliquer les phénomènes de 
la chaleur, ou faut-1l, felon M. dela Metherie, que 
ce fluide foit combiné avec une autre fubftance. 
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Obfervations. + Pas 4 
Examen des phénomènes rapportés par M. de la 
Metherie , pour établir qu'il ya une nouvelle ma- 
tière combinée avec celle de la lumière. . 
Idée très-jufte & très-précife de ce que l’on doit en- 
tendre par l'intenfité de [a lumière, 378 
Nous avons aflez prouvé dans tout ce que nous avons 


dic fur la chaleur, qu'il eft impoñfible de la regarder 


377 


comme une fubftance. : 385. 


Selon M. de la Metherie Ja chaleur eft une fubftance, 
mais ce n'eft point de la nature de la chaleur qu'il 
déduit & priori cette aflertion. Remarques & objec- 
tions. | #7 

Selon M. de la Metherie, la chaleur eft un mixte 
formé par la combinaifon de la matière de la lumière 
avec l'air pur. LR 388 

La lumière ni l'air ne wraverfe pas le verre. . 339 
Selon nous, la fubftance de la lumière, le fluide lu- 
mineux remplit tout l’efpace, routes les parties de 
l'efpace qui ne font pas occupées par d’autres fubf- 
rances. Difficultés, leurs folutions. | 391 

L'explication que nous venons de donner de l’expé- 
rience de la rutilance de l'acide nitreux, alléguée par 
M. de la Merherie, eft également applicable à celles 
des chaux d'argent & de mercure, +. 304 


Jnvication à M. de la Metherie, Epilogue, 
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derniers Volumes, parce que le nombre des articles étoit trop peu conhdérable 
pour en exiger : le peu de mots qui poûrroient en avoit befoin, feront. compris 


dans les fapplémens au ditionnaire des volumes fuivans , & joints ainf que dans 
les précédens aux planches qui accompagneront ces volumese 
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THÉORIE DU FEU. 


N OUS ne connoiffons les corps que par leurs propriétés; 
cette propoftion dont la vérité n’eft pas conteftée recevra 
de nouvelles applications à chaque pas que nous ferons 
dans l’'écude de la Nature. 

L'être dont nous allons parler ici, le feu, confidéré 
comme une fubftance élémentaire par quelques Phyficiens, 
eft celui de tous les êtres auquel l'application de cette vérité 
devient plus importante. 

Toutes les fubftances élémentaires, 4 l'exception de celle 
que l'on veut fappofer au feu, à l'élément que l'on veut 
appeler ainf, fe préfentent d'une manière fenfble, & qui 


Tome VII, ee 


2 FHTYSIQUE 
leur eft propre exclufivement à toute autre; toutes offrent 
ne à quelques - uns. de nos fens des propriétés réelles qui 
| n'appartiennent qu'a elles, fans lefquelles on ne peut jamais 
les concevoir, & qui. tn pour manifefter leur exifteuce 
| | d'une façon date de route autre fubftance. On ne peut nt 
méconnoïtre ni confondre avec aucune autre [a fubftance de 
la lumière, celle de l’air,celie de leau,celle de la terre. On ne 
peut concevoir aucune de ces fubflances élémentaires fans 
concevoir en même tems leurs a différentes. On 
acevoir ces fubftances privées de ces propriétés. 
| Le feu, aù contraire, c’eft-à-dire la fubftance propre du 
| feu , une fubftance diftinéte de celles que je viens de 
| nommer, & fuppofée par quelques Phyfciens & par quel- 
Je Chimiftes, fe refufe à tous nos fens , le feu ne peut 
être faifi & confiäéré en Jui-même, fous une forme qui lui 
oit propre, jouiflant d'aucune propriété. qui en foit infé- 
parable, c'eit un fylphe qui agit fans cefle fur nous & autour 
de nous, nous voyons fes Opérations ; ÿ mais fa nature trop 
fubtile , trop délice pour être faifie par nos fens, fuit & fe 
dérobe à nos recherches. Les moyens par fefaueis ce fylphe 
agit nous font auf inconnus que fa nature. 
Il ne faut point confondre le feu proprement dir, le feu 
+ en lui-même, le feu élémentaire , avec le fers 
commun, le feu d’° ne enfin avec ce . les Phyfi- 
_ciens appellent le feu de . ine. 
L'emnbréfement, l'gnition, de quelque m mot dont on see : 
fe fervir, n'eft qu’ un phénomène , une ation du feu. : 
Qu he en effec que l'embrâfement, finon la Gécompo= 
tion des parties du corps embrâfé, . de laquelle & par 
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laquelle les parties fufceptibles d'évaporation & de voladte 
lifation fe dégagent du corps embiâfé, s'échappent & 
Senvôlent en Pair, tandis que les parties fixes fe réduifent 
fous forme de ne & de charbôns, où dans d’autres 
circonftances , & lorfquelles peuvenr former d’autres com- 
binaïfons, elles fe recompofenc & s'uniffent fous une nou- 
velle forme, & conftituent un nouveau mixte felon {a 
nature des matières qui fe combinent (a). 

L'évaporation infenfible de l’eau dans un tems calme, 
cette vapeur fi fouvent inviñible, quoïqu'elle s'élève conti- 
nuellement, eft un effet du feu, ainfi que l’embrâfement 
dune bûche : & ni l'un ni l’autre dé ces phénomènes ne 
nous fait connoiître [a nature de la caufe qui ONE ces 

éffets fi différens. Si nous fommes plus portés à concevoir 
l'idée du feu fous l'idée d’ embrâfement que fous celle d'éva- 
poration , c'eft que les effets font plus fenfibles, plus ca- 
ractérifés dans l'embrâfement ; mais avec un pes de 
réflexion nous ne voyons dans fun & dans l’autre qu'une 
action qui agite & ot les parties des fubftances, qui 
les défunit & les fépare. 

Dans l'eau qui s'évapore, le mouvement r’eft fuppofe- 
qu'à la furface, à la fuperficie dont il fe détache des parties 
qui s'élevent; ds la bûche, au contraire, le mouvement 
eft intérieur, il pénètre toute la mañle : ce qui peut être 
volatilifé, s élève & forme d'abord la fumée ; mais Jorfque 

Ca) Nous parlerons dé tous ces produits dans la fuite de ce 
Traité, 
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le:mouvement devient plus violent & qu'il fe dégage des 
pHinieipes qui diffèrent des fubftances qui conftituent cette 
première famée, & que l'on ne confidère que comme des 
vapeurs aqueufes, la flamme paroît, & certe famme n et 
autre chofe que de la lumière plus ou moins vive : 2). 
Nous avons donc vu d’abord la fumée : or, la fumée 
n'eft pas le feu; elle n'eft que l'évaporation de la partie 
humide chargée plus où moins des principes des corps, 
auxquels elle a pu donner des ailes. 
- Nous avons enfuite vu la flamme, mais [a flamme n'eft 
point le feu , elle eft produite par l'évaporation plus rapide de 
parties ee de la feule humidité; car avec de l’eau 
feule on ne produit point de flamme (c). Cette évaporation 
rapide n'eft accompagnée de lumière, de l’aveu de tous les 
Phyficiens & de tous les Chimiftes, que lorfque les corps. 
contiennent beaucoup de principe jeans. Mais la 
lumière, la propriété lumineufe n’appartient à aucune des 
parties des fubftances qui,s’envôlent & qui forment le. 
torrent; elle n'appartient pas même au principe inflammable. 
La propriété lumineufe nappartient qu'à une fubftance 


(B) Nos Leéteurs favent déjà quelle eft cette fubftance qui 
produit la flamme; nous en traiterons particulièrement êc très-en 
détail dans la fuite de ce Traité du Feu : mais on voit bien que 
c’eft au principe inflammable qu'il faut rapporter la caufe produc= 


trice de cette efpèce de lumière. | 
(c) On ne produit, on ne peut jamais produire de la flamme ni 


avec l'air feul , ni avec l’eau feule, ni avec la terre feule, ni avec 
le principe de la lumière ie ni avec aucun sors de ces square 
Elémens. | : — 


ar 
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unique, & cette fubftancec’eft lécher; nulle lumière, c'eft-à- 


dire, nulle fenfation de lumière, (caril faut bien obferver que 


la fenfation de la lumière, ainfi que celle du fon, n’eft qu'un 
produit de l’action de notre organe, que la lumière n'eft point 
une fubftance en elle-même , quelle n’eft que l'effet d'une 
fübftance fur notre œil, comme Le fon n'eft point une 
fubftance, mais l'effet de la fubftance de l'air fur notre 
ouie ) aie lumière , dis-je, ne peut exifter que par l’action 
de lécher, comme nul fon ne peut exifter que par lation 
de l'air : j'ai dit à l’article Flamme, comment il faut conce- 
voir dans ce phénomène la produétion de [a lumière, & 
nous y reviendrons encore. 

La flamme neft ni l'effence, ni la qualité eflentielle , ni 
_ le carattère certain, ni ace la me ordinaire du feu; 
— rien jufqu'ici ne nous fait donc connoître cet être feu. 
Outre la fumée & la flamme, nôus remarquons dans le 


corps embrâfé une deftruction de fa forme, une divifion 


de fes parties. Ce que la fumée & la re n'emportent 
pas, ce qui ne peut s'élever avec elles, refte fous la forme 
d'une pouflière que nous appellons de , où d'un corps 


plus ou moins folide que nous appellons charbon, chaux. 


réguie, verre, &c. felon la nature des fubftances qui ont 
éprouvé l'adtion du feu. Nous confidérerons féparément 
tous ces produits du feu. 

L'embrâfement & fes produits font donc des effets du feu 
qui varient felon la nature des corps qui les éprouvent, & 
nul d'eux ne nous donne une idée précife de la nature du 


feu. Ce que nous concevons le plus clairement, c’eft un 


mouvement intérieur de toutes Les parties des corps qui 


| 


_ de mafle 5 car Le corps raréfié n'acquiert point par fa feule 
raréfaction une pefanteur us 2. confidérable 
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éprouvent l'effet de ce que l'on appelle Ze fe. Tout mou- 
vement intérieur produit dans les corps où il exifte l'écarte- 
ment des parties de ces corps. Lorfque cer écartement eft peu 
confidérable, lorfqu'il eft renfermé dans des bornes étroites, 
il ne produit point la défaggrégation, la défunion, la divifion 
des parties; fon effet fe borne alors à ce que nous nommons 
raréfadion. 

Si l'action, quelle qu'elle foi , qui produit cet écartement 
s'accroît, fi d. effet s'étend Le divifer, à détacher les 
unes des autres les parties d'un corps, à rompre le lien qui 
les unit, à détruire la force de compreflion générale, qui 


dans toute [a Nature produit les cohéfions, les folidités , 
lors arrive [a divifion des parties du ue c - la 


deftrudtion de fa forme. 


La raréfaétion eft donc l'état d'un corps qui par l'écartes 


ment de fes parties acquiert plus de volume, fans augmenter 


qu'avant qu il fût raréfé, 


Enfin, la raréfaction eft l'effet Je plus . & le plus 


général di feu; la propriété dé raréfier eft celle par laquelle 


nous jugeons le plus habituellement & le Pe fûrémént de 


la préfence du feu. C'eft d'après cette propriété qu'ont été 


- conftruits les thermomètres & les pyromètres, 


Quant aux deux autres proprietés du feu les plus fenfi- 


bles, & qui tombent fous nos-fens : favoir, la chaleur & 
l4  — il nous et, aïnfi que nous Para P'OUVÉ , très. 
aifé de nous garantir de l'erreur du vulgaire qui les récarde 


cogne des attributs & des propriétés effencielles du feu, 
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Il eft évident que la chaleur n’eft qu'une fenfation ; que 
nous ne devons pas plus confondre cette fenfarion avec [a 
caufe qui l'a produit, avec la nature de l'être fuppofé pour 
produire Z chaud, que nous ne devons confondre le bruit 
du tambour avec la nature de la baguette qui le fräppe; 
il en eft ainfi de lamertume du chicotin . de la douceur du 
facre, de la piqûure d’une épingle : toutes ces fenfations 
produites dans nos organes n'ont d’exiftence qu’en eux & 
que par eux, elles ne font point connoître la nafure des 
caufes qui Les produifent, : 
: La chaleur, produite de quelque manière que ce foic, 
eft l'effet d'un mouvement inteftin exiftant aétuellement 
dans l'intérieur des corps appelés chauds. Ce mouvement 
‘neft point propre aux molécules de ces corps, il.ne s’excite 
pas fpontanèment entre les parties qui le contractent, il Y 
eft néceflurement produit paf une ation étrangère, par 
une caufe active que nulle matièrene poffède par elle-même. 
Nos Lecteurs preflentent déjà que cette caufe adive, ce 
ne peut être que la propriété très-élaftique de l’écher dif- 
féminé dans les corps & mis en vibrations par le choc de 
la lumiere folaire ou par Le frottement : cette même fubf- 
rance exifte dans tous les corps & dans lefpace qui les 
fépare ; elle réagit donc fur elle-même dans l'efpace & 
dans tous les corps où elle eft difféminée , & elle y 
produit un mouvement femblable à celui qu'elle à acquis: 
ceit ainfi qu'une couche d'air rendue fonore , ceit-à- 
dire, mife en vibrations, communique ces vibrations aux 
couches d'air qui l'environnent, les rend fonores & rend 
également fondres les corps voifins, 


: 
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Le mouvement de vibration que produit la chaleur, lorfqu'il 
agit fur une partie d'un corps doué de fenfibilité, ouvre, 
dilate , diftend cette partie, il peut même dechirer, brifer 
{on tiffu; de-la naît la fenfation de plaifr , f l'effer fe borne 
À excicer une légère action de nos folides, à faciliter la 
circulation des fluides; & de-là naît aufli la fenfation de 
douleur fi cette même action eft trop forte. Or, concevoir 
la chaleur fous l'idée de plaifir ou fous celle de douleur, 
c’eft cohfondre une modification, une affection de notre 
être fenfitif âvec une propriété phyfique, qui appartient 
également à toute matière vivante où morte, puifque toute 
matière, vivante ou morte, contracte de {a chaleur, Il ne 
faut donc jamais oublier que la chaleur n'eft qu'une fen- 
fation qui n'exifte que dans l'être fenfitif; il ne faut donc 
jamais entendre ce mot chaleur que dans cette feule ac- 
ception fur-tout dans cet Ouvrage où 1l eft abfolument 
néceflaire d'éviter avec le plus grand foin l'équivoque des 
motss d'où ne naît que trop fouvent l'équivoque & la con- 
fufion des idées; la chaleur dans la matière, confidérée 
feulement comme matière, ne peut donc être conçue que 
fous l'idée de raréfaéhon. . 

Quant à {a lumière, il eft évident qu’elle n’eft point 
eflentielle au feu ; elle ne fuit aucun rapport avec la raré- 
fadtion de la matière morte, avec la fenfation de la chaleur 
dans Les êtres animés; enfin avec ce qu'on appelle l'incenfité 
du feu, Il fait moins chaud, il fait même exceflivement 
froid fur les fommets des très-hautes montagnes ou cepen- 
dant la lumière eft la plus pure, & fa fplendeur la plus vive. 
Le lumière eft plus vive & plus pure pendant les jours 

| : fereins 
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fereins de l'hiver que dans les jours Les plus chauds de la 
canicule, La lumière qui nous vient de la lune n'excice 
aucune chaleur feafible, & certe lumière réfléchie par les 
miroirs ardens les plus forts, quoique très-brillante alors, 
ne peut faire monter [a liqueur &un thermomètre d'une 
manière fenfble. 

Une autre différence très-eflentielle entre la lumière & 
la chaleur, fe remarque dans la direétion de leurs aions 
refpectives ; les propriétés effentielles de la lumière fonc 
d'agir en ligne droite, d’être réfléchie de deffus les Corps, 
de fe propager en lignes fenfiblement droites des éroiles 
fixes jufqu'à nous fans fe détruire (d). La chaleur, au 
contraire, agit en tous fens, elle fe difperfe & fe répand 
également dans toute la fphère au centre de laquelle elle 
cit produite; elle sinfinue dans tous les corps, elle fe par- 
tage également entreux jufqu'à ce que par cette difperfion 


een mm re men pates 


- (4) Nous difons que la lumière fe propage en lignes fenfiblemenr 

droites, car ces lignes ne font pas véritablement droites : dans la 

_ vérité ces lignes dans la direétion qu’elles fuivent du foleil à nous , 

font des fpirales , ainfi que nous l’avons démontré dans le Tom. IF, 

explication de la Planche IN, & dans les troifième & quatrième 
voitimes, 


Les Phyficiens ont toujours confidéré la route de la lumière 
comme Étant parfaitement droite du foleil à nous; de-là une multi- 
tude de faufles conféquences & d’erreurs fe font répandues fur la 
théorie de la lumière & fur celle des couleurs. Nous avons relevé 
ces erreurs dans notre Traité de la lumière & dans celui des: 
couleurs. 
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elle foit devenue infenfible, tant AUX Corps animés, à qui. 


elle ne faut plus éprouver cette fenfation qui la en 
pour eux, qu aux Corps inanimes les plus. dilatables, & 
qu "elle ne dilate plus. 


La lumière & {a chaleur d'férenc. donc effntiellemenc : 
June de laucre; elle ne font par conféquent ni June ni. 


l'autre une propriéré eflentielle du feu, 
I va de la chaleur fans lumière dans le plomb  . 
dans le fer chauffé, &c. &c. Il y à lumière fans chaleur 


comme nous = déjà dir de celle des phofphores, de 
celle que répanden t les vers luifans & les autres infetes 


Rotliases (e). Ces dernières lumie êres, quoique beaucoup 
plus vives que celle d'un fer rouge, ne donnent | 
aucune chaleur. 
Nous ne pouvons donc, jufqu'à préfenr au “moins , 

conéevoir le feu que comme une caufe raréhante; inais Où 
réfide cette caufe, quelle eft fai nature ÿ à quelle fubftance 
appartient-e elle ? Peut ot indiquer un être “propre & par- 
ticulier, exiftanc par lui - même, difind de toute autre 
Ébianc connue, & particulièrement de celle dela lumiere, 
à qui on -puifle exclufivement le nom de feu 2 Le 
feu enfin eft-il un élément comme Pont dit plufisurs Phy- 
ficiens 2: Exitert il réellement. quelque fubfta ance qui foit 


proprement le Feu ? Qu tous les effets que nous lui 1 Attrie 
buons pe féroient-1 ls que des modifications d'une fubftance 
déjà connue, déjà nommée, de lécher enfin, où de la ie, 


tance de Ja lumière > Voilà ce qu'il < agit d' examiner, 


À 


1e Crlbidire qui ne pendane ka nuit. 
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Le premier pas à faire pour confidérer Le feu, c'eft 
de chercher quelqu'érat, quelque caratère qui lui appar- 
tienne exclufivemenr. Il eft évident, d'après ce que nous 
venoñs de dire, que nous ne pouvons ie concevoir fous 
aucune forme marérielle qui fui foic propre. Cet être, sil 
exifte comme fubftance particulière, ef fi délié, fi fubtil, 
f volatl, qu'il eft impoffible , comme nous l'avons déA die, 
de le faifir, de l'obferver en lui-même. On ne remarque, 
ainfi que nous venons de le prouver, fa prélence que par 

o 


fes effers fur les corps, & fon effet Le plus général, le plus 
conftant, le feul même véritablement caractérifque , le feul 


qui décèle fa préfence d'une manière certaine ; c’eft le 


mouvement inteftin quil produit dans les, corps. 
Mais aucun Phyfcien, aucun Chimifte, n'a Jamais 


reconnu dans ce mouvement la matière propre qui d'excite 


dans le corps où il fe manifefte. Quelques-uns même Ont 
£té tellement découragés dans léurs recherches fur la nature 
de cer être qu'ils Pont regardé comme n'étant ni matière ni 
efprit, mais comme tenant des deux, comme étant un être 
mitoyen entre l'efprit & la matière. 

Ne pouvant donc confidérer le feu en lui-même & dans 
fa fubftance, obfervons au moins très-attentivement cet 
état, cette propriété dans laquelle nous pouvons le recon- 
ñoître plus certainement; confidérons cette modification la 
plus conftante qu’il puiffe faire éprouver à la matière. Cette 
modification décélera fans doute la propriété la plus effen- 
tielle du feu; elle nous aidera à découvrir fa manière d'agir » 
feule connoïffance qui puifle nous guider dans la route que 
nous allons fuivre, 
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Les deux états dans lefquels le feu fe manifefte, font - 
l'état de chaleur & celui de lumière ; ce dernier n’eit point 
l'état le plus habituel du feu, ilneft Le fon caractère le 
plus général, nous l'avons affez prouvé; il ne nous refte 
donc que fév de chaleur. 

Mais la chaleur ne nous indique, aïinfi que nous ons 
encore prouvé, que l'exiftence d'un mouvement. inreftin 
dans les corps que nous appelons chauds, & quen confé- 

_quence nous régardons comme pénétrés par le feu. L'effet 
eflenrie} , central & conftant de ce mouvement inteftin, 
eft d 2 l'augmentation du volume du corps, Pécarre- 
ment de fes parties dont le dernier. terme eft leur défunion : 
la raréfaction eft donc pour nous le caractère diféinctif du 
feu, l'indice Lle‘plus certain de fon exiltence, où au moins 
de ion action. Le feu neft donc nous jufquà PER 
que la caufe raréfiante, 

Comment peut être produite « éerte raréfadtion? À l'action 
de: quelle fubftance pouvons-nous la rapporter ? + Voilà « Ce 
dont nous devons nous occuper. 

Si dans la Nature nous ne pouvons trouver aucune 
fubftance déjà connue, dont l’'exiftence nous foit déja dé- 
montrée & qui puifñle a cet effet, il faudra bien 
alors en RPeRS une autre à laquelle nous attribuerons 
les propriétés qui lui feront néceffaires, & qui manqueroient 
à celles que nous connoiffons Mais fi ; parmi ces dernières, 
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il en eft une qui jouïffe de routes les mêmes propriérés dont. à 
il faudroit douer cer être Aron nous rejettérons à 
la fappoñtion ; nous nous bornerons à l'examen. de cette 52 


a NOUS Re fes CONNUES avec 
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routes Îles modifications obfervées dans Îes corps qui 


éprouvent les effets de ce que l'on appelle Z Feu. Nous 
confidérerons tous Les phénomènes que préfentent Ces Corps, 
& fi nous les expliquons tous, nous n'aurons plus rien à 
défier, nous aurons porté la lumière la plus vive & la plus 


pure Le cette fi magnifique & fl importante partie de la 


‘Phyfique. 


Revenons encore un inftant fur nos pas, & obfervons 
très-attentivement comment s'opère cette raréfaction, ce 
mouvement intérieur dont nous allons chercher la caufe. 

Il ne nous refte d’autre idée propre du feu que l'idée de 
mouvement ; cette idée exclut néceflairement celle de 
repos. Le mouvement eft donc efflentiel au feu : mais l'idée 
de mouvement ne fait point connoître , elle nindique pas 
même l'être feu, ni aucun être en satin parce que 
nous n'en on ous aucun qui poffède le mouvement en 


Jui & par lui, qui foit mu par lui-même, & donc le mou- 


vement foit une propriété eflentielle. 
Que veulent donc dire certains Phyficiens, comment 


s’entendent-ils, lorfque confidérant le feu comme un éé- 
ment, ils prétendent quil tend à fe répandre également de 
tous côtés, à fe diftribuer écalement dans tous les corps, 


& à s'y mectre en équilibre ? Comment concevoir dans une 
fubitance cette force quife déploie également de tous côtés, 
ce qui exigeroit que chacunegges molécules de cette fab 
tance fût mue par une force conftante inhérente à fon 


centre ? Comment concilier cetre force avec la tendance à 
l'équilibre : Comment cet équilibre, qui feroit l'étar du 
sepos, pourroit-il jamais exifter entre Les molécules d'une 
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fubftance que lon fuppofe -en même tems douée efentiel- 
leinent d'une force expanfve toujours en action pe {à 
nature même? &c.,-8&c. 

On ne peut donc fappofer. que. le + Loi une fabftance 
cflentiellement douée du mouvement, dont la pature foit 
d'être toujours en mouvement, de toujours : rendre du centre 
à tous les Pons de la circonférence, Où feroient placés Jes 
centres, où feroientfuppofées les circonférences dans lefpace 
Jibre, dans l'armofphère , par -exemple, & fur-tout dans les 
efpaces céleftes? Dansquel état y feroir donc le feu >? Toutce 
qu'il y a de certain, c'eftque;fi lonenexcepre les liquides(f), 
rout corps folide frotté contre un autre corps folide acquiert 
de la chaleur, & toujours en proportion avec la folidité 
du corps ue , avec la vitefle du mouvement & avec 
la force de la preflion. 


Le feu qui neft, ni ne peut être-le principe & Ja —. 
du mouvement, en. hs donc la faire & l'effer néceflaire. 


Nous ne pourrions donc jufqu'à préfent concevoir le feu, 


f nous voulions en faire une fubftance particulière, que 
comme un être qui ne laifle connoître de lui d'autre PrO= 


priété que çcellé d'être mis en action pat fe frottement, & 


dont lintenfité du mouvement augmente en raifon.des li 


dités des CO PS frottans, de la puiffance &. des vitcflés des 
frottemens ; ch effet, plus les corps. font folides, plus ils 
peuvent contracter de chaleur, plus ils font mous, plus ils 
fonc pereur, moins ils s'échauffent ; plus les frotemens font 


= {P) Voyez pourquoi, Tom. IV, pag. 229 - 
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puiffans & rapides, plus la chaleur fe produit rapidement. 
Un Vaiffeau que l'on lance à l'eau produit par fon frotte- 
ment contre les bois fur lefquels il glifle, une Harme vive. 


Ces propofñtions n'ont pas befoin de preuves, & on ne 


connoït point de chaleur excitée fans frottement; c'eft ce 
dont conviennent tous les Phyliciens. 

La chaleur, la raréfaétion, ou enfin le feu manifefté par 
fon feul carattère non équivoque eft donc conftamment & 
néceflairement l'effet du frottement. 

Après avoir ainfi remonté de l'effer à fa caufe, c'eft dans 
cette caufe , dans [a manière dont elle agit, dans la fubftance 
= fur a elle peur agir quil faut a dr l'explication 
de cet effet. 


Nous pouvons produire de la chaleur, ou, er que 


nous venons de le dire , par le frottement de Corps: folides , 


(g\ ou par Panoeanon d'une chaleur déjà produite, où par 


le moyen des rayons folaires rafflemblés. Dans ces deux 
derniers cas, le frottement exifte comme dans le premier , 
daas le a. du verre ardent, les vibraions, les collifions 


{ont admiles & prouvées, ‘comme nous ons dit dans nos 


analyfes précédentes des différens fyftèmes. On fait que les 
corps légers étant expofés a°ce foyer font chaflés par les 


+ 


(g) Plufeurs fluides:en fe pénétrant avec rapidité, ce qui. fup- 
pofe un frottement vif & rapide, produifent de la chaleur, plu- 
fieurs même s’enflamment, ce font ceux qui contiennent os 
d° principe inflammable; ce qui prouve que les fluides. même 
s'échauffent par le trottement, 
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chocs.de fa matière de la lumière, &qu'un réflort de montre: 
y entre en vibration. : . un 

ie aminons donc ce qui s'opère dans Îles corps par Je 

oc de la lumière folaire ou par le frottement, pour 1 
découvrir. ou l'exiftence d’une matière propre & pa riculière : 
qui puiffe produire Les effets que l’on attribue à certe fubf- 
tance appelée Feu , & qui foit de nature à opérer rous.Îles 
phénomènes à defquels on fuppofe cer ètre 
inconnu, ou une modification d'une autre fubftance que: 
nous connoïiflons déjà, dont nous favons que tous les corps 
font. pénétrés. | 

On ne peut fe permettre de fuppofer un être inconnu, 
d'imaginer une fubftance nouvelle que lorfque fon exiftence 
eft es ce néceflaire, encore qu elle ne foit pas connue 
par elle-même, | 


Nous ne pouvons concevoir les corps que comme des 
agorégats, ou des compofés de parties © oroflières, compolées 
cles mhéênes de particules infenfibles & de : ROUS 
concevons ces parties groflières que nous nommons parties 
intéorantes des corps comme moins dures & moins adhé- 
rentes les unes aux autres, que Les parties élémentaires. ne 
le font entrelles : nous ces dernières parties conf 
tituantes , lorfquon les confidère comme déterminant fa 
nature d’une fubftance particulière fuppofée homogène. 


-Nous regardons chatune des parties élémentaires en 

elle-même comme abfolument indivifible,& chaque aggrégar 
comme réfiflant d'autant plus à la divifion , qu'il contient : 
moins de ane a: ou de particules qui par. : 
| ler | 


DU MONDE. a 
leur forme & leur volume s’unifflent moins intimement Les 
Ünes aux autres. 

Nous concevons tous les corps comme s'étant formés 
dans l'air, c'éft-à-dire, dans un lieu où Pair à pu pénétrer ; 
car fans l'air , il ne fe fait ni union, ni défunion. Les dépôts 
qui fe forment fous les eaux, & même dans les profondeurs 


des mers, ne font point d'exception à cette loi générale que 


nul corps ne fe forme que dans l'air; car on fait que l'eau 
de ces profondeurs des mers contient Deancou? d'air qui 
Sunit à ces fubftances , qui relte i incarcéré entre toutes leurs 
parties. 

Les mixtes qui fe forment dans les profondeurs de {a 
terre ne fe fouftraient pas non plus à cette loi générale: 
l'air exifle en très-grande quantité dans les entrailles de la 
terre; c'eft ce que démontrent d'une manière fi terrible les 
tremblemens de terre & les volcans, & il n’eft aucune fubf- 
tance tirée du fein de la terre dont on n’obrienne très-aifé- 
ment une grande quantité d'air, 

* Mais fi l'air eft interpofé entre toutes les particules qui 
forment la maffe des corps, s'il eft incarcéré dans leurs 
fubftances, parce qu'ilsfe forment par fon moyen;. combien, 
a plus forte raifon, eft-il démontré de le fluide univerfel, 


l'éther , qui exifte par-tout, qui pénètre tout bien plus fa- 


cilement, bien plus intimement que l'air, doit exifter, être 
difféminé entre toutes Les parties intégrantes des corps, & 
qu'atrendu fon exceflive ténuité, il doit être incarcéré même 
entre leurs parties conftituantes. L'écher eft donc difféminé 
dans tous les corps, tous en font pénétrés, remplis, imbibés, 
fi l'on peut fe fervir de ce térme, comme une éponge left 
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d’eau, lorfqu’elle à féjourné dans ce fluide. Nous avons 


vu dans les Traités de la Lumière & des Couleurs que cet 
éther , matière propre, fubftance réelle de la lumière, exifte 
en grande abondance dans le verre le plus pur, quil sy 
meut avec facilité, ce qu'admettent tous Les Phyficiens, 
puifqu'ils fuppofent qu'il le traverfe librement (4). 

Tous les corps peuvent être diffous par des menftrues, 
ceft-à-dire, que les parties de tous ces corps peuvent être 
divifées, les parties élémentaires elles- mêmes peuvent 
être féparées les unes des autres; ces parties ne font donc 
pas tellement adhérentes, cellement juxtapofées, tellement 
appliquées Les unes aux autres, qu'aucune matière étrangère 
ne puifle pañler entr'elles & les écarter : or, fi quelque 


- matière, quelque fluide peut jouir de cette propriété, c'eft 


affarément l’éther; car il eft l'élément le plus fluide, le plus 


délié, le fluide par excellence, & par conféquent le plus 
_ pénécrant: il doit doncs'infinuer non-feulement entre les par- 


ties intégrantes, mais même entre les parties conftituantes , 
entre Îes parties élémentaires de tous les corps. Si deux parties 
élémentaires écoient cellement réunies, tellement adhérentes 


(2) Nous avons prouvé que cette fuppoñition eft dénuée de tout 
fondement, puifque la lumière ne nous arrive pas du foleil, qu’elle 
ne voyage point dans l’efpace : mais que ce font les vibrations du 


fluide univerfel qui fe propagent à travers le verre par l’intermède 


de ce même fluide qui y exiffe en très-grande abondance, & qui 
recoit & tranfmet les vibrations comme l'air contenu dans un bois 


: fonore reçoit & tranfmet les vibrations qui formentlie fon, fans fe 
- tranfporter lui-même. 
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l'une à l'autre, qu'il n'y eur entr'elles aucun intervalle ima- 
ginable , fi toures Les parties de l'une étoient auf unies, 
auffi adhérentesà routes Les parties de l'autre par fes furfaces 
par lefquelles elles fe toucheroient, que les parties de 
chacune d'elles feroient unies & adhérentes entrelles ; ïl 
eft évident que ce ne feroit plus alorsdeux parties diftinétes, 
mais une feule & même partie plus confidérable en mañle. 
On ne peut les concevoir comme deux parties diftin&tes, 
quen les fappofant féparées l’une de laure par ie 
petit intervalle, ou par quelque différence d'union que ce 
foi. Or , ces infiniment petics intervalles, ces petites diffé- 
rences d'union font Les chemins préparés par la Nature, & 
_ par lefquels le fluide univerfel peut parvenir à les divifer. 

Il exifte toujours entrelles, &, lorfque par l’élafticité par- 
faite dont il eft doué, il eft mis en ation dans ces petits 
intervalles, il agit puiflamment contre les parois qui Le ren- 
ferment , il Les ébraile. les détache , il rompt leur agoré- 
gation, # 

On conçoit que l'union de certaines parties élémentaires 
peut être telle que lécher, ne fe meuve pas librement & 
facilement entr'elles , quil foit compris dans quelques, 
cavités ou quelques-unes de fes molécules foient tellement: 
enveloppées par celles de la matière, que leur contact avec: 
d’autres molécules voifines foit intercepté , ou foit au moins 
infiniment cèné; c’eft ce que j'appelle l’état d'incarcération. 
Mais lorfque la force vibratoire de lécher extérieur agit 
puiffamment, d’abord fur les molécules d'écher contenues 
dans les grands pores des corps, enfuite par l'intermède de 
celles-ci fur l'éther plus enveloppé, alors le mouvement 
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inceftin de ces corps dérange le tiffu de routes leurs parties 
alors aufi cet éther incarcéré entre en contact libre avec 
les imolécules d’éther voifines, & le mouvement devient 
général dans toutes les parties de ces corps. 

Le premier cffec qui agit puifflamment fur lécher contenu 
dans tous les pores un peu ouverts que laïflent enirelles 
les parties des corps, pores que l’on peut confidérer comme 
difléminés entre les parties inrégrantes, produit la raréfaction 
ou l'augmentation de volume du corps; &, lorfqu'il s'étend 
jufau’à l'éther incarcéré dansles poresles plus petits, & qu’on 
peut regarder comme diffléminés entre les parties conf- 
tituantes , alors fi cet effet eft Le à un certain point, sil 
eft fuffifamment prolongé, il opère la ie de ce - 
même corps, : 

La raréfattion qui facilice ainfi l'aion intérieure de é 

lécher, ouvre en outre un pañlage à l'air & à l'eau dont ce | 
dernier élément eft toujours chargé; ces élémens recoivenc 
l'action de l'éther, ils réagifflent fur lui; tous ces agens, 
tous leurs nouveaux efforts fe réunifflent donc alors pour 
concourir à l'agitation intérieure de toutes les parties de ce 
corps. Un trouble univerfel & en tous fens s'y établit; de-fà 
tous les phénomènes que nous avons à obferver & qui s'ex- 
pliqueront rous très-facilement par ces fôules données qui 
font très - inconteftablement celles de la Nature & qui 
nexigent ni ne fuppofent aucune hyporhèfe. 

7 reconnu avec l'évidence la plus parfaite, que 
Férat des corps que l’on appelle chauds, ne confifte que 
dans le mouvement inteftin de leurs parties ; ce mouvement 
iteftin ne peur être attribué qu'à l'action d’un fluide qui - 
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pénètre ces corps, & qui agite leurs particules les plus 


infenfibles, les plus élémentaires. C'eft pour remplir cette 
fonétion que les Phyficiens ont fuppofé un être Feu, dont 
nuf autre phénomène dans la Nature n’exige l’exiflence. 

Nous venons de reconnoïître dans les corps un fluide 
répandu, difféminé avec grande abondance entre toutes 
leurs parties ; ce fluide eft le même que celui que nous 
avons vu jouer les plus grands rôles dans fa Nature : c'eft 
lui qui eft la fubftance de la lumière ; c'eft par les variétés, 
par la céléricé plus ou moins grande de fes vibrations que 
fe produifenc Les apparences que nous appelons couleurs, 
& qui ne font que des modifications de fon état lumineux. 

Ce fluide donc tous tes corps fonc pénétrés, imbibés, f 
l'on veut bien nous pañfer ce terme qui feul peut repréfenter 
_ notre idée; ce fluide, dis-je, eft éminemment élaftique ; 
c'eft ce que nous avons démontré de [a manière [a plus 
évidente, & ce que perfonne ne peut nier. Il paroït donc 
qu'avant de fuppofer dans la Nature un fluide différent de 
celui-ci, il faut s'affurer que ce dernier ne peur être la caufe 
déterminante & productrice de tous les phénomènes pour 
l'explication defquels on en fuppoferoit un autre, de tous 
ceux enfin attribués à un prétendu être Fez. 

Nous avons vu, dans lesvolumes précédens, que les phéno- 
mènes du feu devoient être divifés en deux claffes différentes; 
qu'il faut confidérer ceux dela chaleur, ou du feu obfeur dif 
tinctement de ceux du feu lumineux ; Les premiers ne font rap= 
portables qu'à la raréfaction,c'eft-à-dire, à cette a&tion expanñ= 
five en tous fens, qui s'exerce dans l'intérieur des corps, qui 


felon fes différens dégrés de puiffance & d'énergie agite écarte, 
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divife Les particules infenfibles de ces corps, & qui, or fque 
fa force et portée à un certain point, c eit- a-dire » lorfqu elle 


eft plus puiffante que la force qui unit ces parties, qui les 
preffe les unes contre les autres, & qui produit leur adhé= 


fion, peut même Les féparer tout-à-fait & détruire totalement 


ainfi La forme des corps. 


Selon que ceux-ci font plus ou moins durs, que leur tiffu 


eft plus ou moins ferré, que la force d'adhéfion de leurs 


4 


parties réfifte plus ou moins à cette force expanfive inté= 
rieure, les effets de cette force font différens. Voilà où ie 


borhent les effets du feu confidéré comme caufe de chaleur, 
c'eft-à-dire de raréfaction. 

Les autres phénomènes rapportés au feu font cèux de 
candefcence , d'ignition , de flamme. Ceux-là ne différent des 


- premiers que par la lueur qui les accompagne dans [a fimple 


a ou de la lumière qui < eft E dans ee 
tion, dans l'état de flamme. 
Ce que nous appelons lueur, n’eft qu'une RL lumière 


qui devient plus forte & plus fenfble dans la flamme. Cette 


lueur, c'eft donc toujours à la matière de la lumière qu'il 


faut La rapporter. Or, la propriété lumineufe n Appardent : 


point au feu; le feu, quelques idées différentes que s'en 
foient faites les Phyfciens, n'a jamais été confidéré par aucun 


d'eux comme jouïffant par lui-même de la proprièté lumi- 
neufe. Ce neft affurément pas au feu quappartient la 


lumière qu'une torche allumée répand autour d'elle à deux 
ou trois lieues de diftance. La lumière qui environne la partie 
de certe torche qui L brûle actuellement, eft de même nature 
que celle qui remplit tout cet efpace à à deyx ou trois lieues 
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à la ronde; elle eft feulement plus vive dans ce lieu, parce 
que c'cft-là qu'eft exercée toure la force de l'aétion qui la 
produit, & que cette force décroit comme le quarré des 
diftances augmente. 

Enfin, nous connoiffons très-clairement fubftance de 
la Pare : accorder à un autre être hypothéciques la 
propriété effenrielle de cette fubftance; c'eft mulciplier Les 
êtres & Les propriétés fans néceflité. Nous ne pourrions être 
forcés de recourir à ces fuppofitions fi juftement fufpeétes, 
& dont tant d'exemples ont prouvé les abus infiniment dan- 
cereux, que lorfque nous ferions convaincus qu'il eft im- 
pofible de rapporter à cette fubftance de la lumière dont 
lexiftence & les propriétés {ont démontrées, les phénomènes 
du feu fumineux. On verra bientôt combien il eft facile, 
au contraire, de déduire. de l’action de la fubftance de É 
lumière tous les phénomènes lumineux. 

Revenons à ceux de la chaleur, avant de confidérer celle 
produite par l'action de la lumières aëtion plus difficile à 
concevoir à la première vue de l'efprit , mais qui fe préfen- 
tera bientôt d'elle-même : fixons toute notre attention fur 
la chaleur que nous pouvons produire mécaniquement. 

Nous favons que tout frottement eft caufe adive & 
déterminante de chaleur : voyons donc comment, d'après 
ce que nous venons de dire, le frottement peut opérer ce 
que nous appelons chaleur, ceft-à-dire, raréfaétion des 
corps. frottés. 

Qu'arrive-t-il lorique l'on frotte deux corps fun contre 
l'autre? Prenons pour exemple deux morceaux de bois, 
ce que nous en dirons fera très-clairement applicable à tout 
autre corps. 
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Lorfque l'on frotte deux morceaux de bois l’un contte 
l'autre, neft:il pas évident que la preffion des furfaces des 
deux bois agit fur toutes les parties de ces furfaces, qu’elle 
les comprime alternativement, qu'elle les met en mouve- 
ment : or ce mouvement des particules des furfaces fe com- 
mugique aux parties qui font plus intérieures; l'écher compris 
entre ces particules doit donc être agité, fon reflort doit : 
i être mis en vibration, fon élafticité doit s'exercer plus ou 
il moins puiflamment entre toutes les parties, felon lefort & 
| la durée du frottement ; effet que ne produiroit pas 
LL üne preffion continue, parce que celle-ci ne feroit point 
i . naître de vibrations nn cdves & fucceflives. Cet écher 
LL renfermé agit alors contre les parois qui Le contiennent ; 
ces parois repouffés cèdent & compriment les molécules 
d'éther qui les avoifinent, & comme tous ces mouvemens , 
tous ces efforts font continus tandis que leurs dans 
dégrés d'énergie font fuccefifs & alternatifs, ainfi que lime 
preflion locale & fucceflive du frottement, à doit néceflai= 
rement naître de tous ces mouvemens nn & oppofés 
un mouvement général de vibration en tous fens, entre les 
parties des Corps frottans : mouvement que nous avons 
reconnu pour être celui de la chaleur; les parties tendent 
par conféquent à fe divifer , à s'écarter les unes des autres, 
leur adhéfon, leur force de Sr étant vaincue, & ou 
ce qui produit la raréfa@tion, qui n’eft autre chofe qu'une 
augmentation de volume, véritable caraère de lation. 
attribuée au feu fur tous . corps inanimés, & que nous 
appelons chaleur dans Les corps animés ee pros 
duifent la fnfaon défignée par ce mor, |  - 
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Si ce mouvement en tous fens, produit dans les corps par 
l'élafticicé de lécher, n'eft ni aflez vif ni affez continu (1) 
pour s'étendre jufqu'aux molécules d'éther comprifes entre 
les particules élémentaires des corps, & que fon effet foit 
borné à l’éther interpofé entre les parties intégrantes ou 
groflières, le corps ne fera que raréfñé; fiau contraire l'effort 
eft tel qu'il fe communique à tout lécher intérieur, à celui 
même compris entre les particules élémentaires, sil eft 
affez puiffanc pour donner à ces molécules d’éther a force 
… d'écarrer les particules qui les Rp alors il détruira. 
tout Le tiffu du corps & donnera accès à l'air qu en réunif- : 
fant fon effort à celui des vapeurs qu'il entraine ou qu'il 
dégage, achevera la deftrudtion se du sep il fera 
dérruit quant à fà forme. | 
Lorique la raréfa&tion corps. nes ab qu'aux par- 
ties intégrantes , qui font elles-mêmes des mixtes compolés 
de parties élémentaires , & que ladhéfion de ces parties 
intégrantes entrelles neftpas totalement détruite, alors ce 
.corps n eft pas décompofé, meft-pas détruit lui-même; & 
fi l'action qui a produit en lui cet état ceffe; f la prefhi ion i 
géniérable reprend fes droits fur le corps qui avoir été 
fouftrait à fa puiffance par une ation locale plus: forte. 
alors le corps reprend fon premier état de dureté, de foli-: 
dité, il reprend fon premier volume, parce que fon tiffié 
n'avoir éré que dilaté, étendu un peu dans tous les fens, 
mais qu'il n’avoit point été déchiré : c'eft ce qui arrive à la, 


(£) On fait qu'un feu foible, mais toujours continué produit des: 
femblables à ceux. que produit rapidement un feu plus vif. 
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cire, à la réfine , aux métaux fondus. Nous parlerons ailleurs 


de la combuftion de ces deux Den fubilances, & de 
la calcination des métaux. 

Hi faur obferver que la raréfation & la . leur ou ble 
qui en eft l'effet, ne font en proportion avec la caufe qui 


les produit que dans les corps de même natures les corps 


qui par leur molleñle & par la lâcheré de leur tiflu n cppss 
fenc qu'une foible réfiftance à Fécher, n acquièrent qu'une 
chaleur très-foible en éprouvant quelquefois une grande 
raréfaction. L'alun fe bourfoufle confidérablement à un 
dégré de chaleur qui ne fait aucune impreffion fenfible fur 
beaucoup d'autres corps. Un thermomètre d’efprit-de-vin 
marque les différens dégrés de chaleur par des dilatations 
beaucoup plus grandes que celles d'un. thermomètre de 


mercure; un thermomètre d'air fait encore fes excurfions 


beaucoup plus grandes. que celui delprdens 
La raïfon de ces différences eft aifée à. fentir É bee 
trouvant. dans les Corps mous peu de réfiffance à à ètre -divi= 


fés., il -y éprouve moins de réaétion de leur part, & par - 


conféquent il ÿ acquiert un moindre dégré d’ élaficité; ici 
comme dans toute la Nature, la Ja mefure de 
Faëtion: le mouvement énroutfens, dans lequel nous avons 
prouvé que confifte la chaleur fenfible qui en eft Feffec, 
doit donc aufli être moins vif dans ces corps. : 
.. Ges faits très-conformes à à notre théorie fur la. holese 


où du moins fur ce que l'on appelle. ainfi, prouvent 


évidemment que la raréfaétion & la chaleur-ne fon: pas des 


_effèts d’un. corps particulier différent de la matière de k 


lumière, & cependant répandu par-tout. 
S'il éroit vrai, comme quelques Phyficiens le fuppofent, 
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qu'il exiftât un élément particulier du fu, & que cet élé- 


ment fût également répandu « dans tousles corps de la Nature, 
il a y être répandu en raifon des + comme ” 


prétendoit Boërhaave, au-lieu qu'il paroîtroic ici l'être en 
raifon des mañles ,ce qui eftinconcevable ; car, le feu étant 
néceffairement une fubftance , plus, dans un lieu donné, 
il y auroit déjà d’antre fubftance , moins il y auroit de place 
pour celle-ci ; il faudroit donc que le feu fût répandu dans 
les corps en raifon inverfe de leurs maflesi alors comment 
expliquer la propriété des Corps, de contenir d'autant plus 
de cette fubftance qu'ils auroïent plus de mafle , ce qu'il 
faudroit bien admettre, puifque plus ils font folides , & plus 
ils acquièrent de feu ? Ces difficultés difparoiffent ins la 
théorie que -noûs propofons. L'élément propre de ce que 
Fon appelle le Feu, eft felon nous la matière de la lumière, 
lécher; la quantité de cer élément exifte dans les corps en 
raifon inverfe de leurs mafles, cemme cela doit être, puif- 
que l'éther eft une fubftance, & que nulle fubftance ne 
peut occuper la place d’une autre : mais fon élafticité, 
l'énergie de fon aétion s'exerce dans Les corps en raifon directe 
de ces mañlés, parce qu'il y éprouve plus de réfifance, & 
céla à quelques légères différences près, qui font produites 
par la nature des riffs de ces corps, de leur organifation 
‘intérieure qui rend leurs parties plus où moins mobiles, par 
des engrainages, des formes d'union _ Ou moins 5 Dé oi 
au mouvement de ces parties. 

. Voilà pourquoi, plus en général un corps eft folide & plus 
il peut acquérir de chäleur plus ii en comporte avant d'être 
on _ que lécher qui y éft contenu, quoiqu "en 
LE: 7 D 2 
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moindre quantité, y exerce plus puiflammenttoute l'énergie 
de fon élafticité par la force de réaction des ee de 


ce corps. 


Il fe préfente ici une eohomies qu'il ne faut pas écarter; 


elle .nous fournira un inoyen de plus d'expliquer très- 
clairement comment nous concevons cet effet que lon 
appelle chaleur , c'elt-à-dire, la Le 2 laquelle o on a 
donné ce nom. > 


fa paru j jufqu'ici, dira-t-on, que vous confondez de 
__— & la chede, & qu . vous regardez la cha= 
leur fimplement comme une aétion intérieure produireentre 


les parties des corps. Cependant, félon vous mêmes, la rarée- 


fation n'eft point en raïfon réciproque avec la chaleur. 
proq 


dans les corps de nature différente. Vous avez donné la 
folution de certe difficulté; mais vous ne pouvez nier qu'il 


n'y ait des corps dans Jefquels la chaleur fenfible au ta: 
peut être très-grande avant que l'on puifle remarquer AU. 
-cune agitation fenfible , aucune raréfaéHion |; au moins. 
aucune augmentation de volume dans leur  . Es 
métaux & fur-tout lor comporte un dégré confidérable 


de chaleur fans que fon volume foit changé. La chaleur 


m'esilte donc pas dans l'état. de raréfaction des particules 


intérieures des cops, comme vous l'avez prétendu. 


Pour répondre à cette fpécieufe obje&ion, il faut bien 


L. entendre ce que c ’eft. que chaleur dans les corps fen- 
fibles, & comment 7e Fe Ÿ Na nee le ee des ie 
hace > : | ee 
Il faut difinguer i ici es Rs de _. _. és 
Corps. dans lefquels elle eft produite actuellement, effets 


que nous avons fait connoître, ne ceux que cette MÊME 
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caufe produit dans les corps qui environnent celui fur lequel 


elle agit & par Le moyen de ce corps. 

Le corpsfur léquel agit la caufe raréfiante peut réagir fur 
les corps voifins avant tout dérangement fenfble des parties 
de ce corps. La chaleur, nous entendons toujours par cemot, 


le mouvement de l’éther, fes vibrations. Ces vibrations donc 


exiltenr dans l'éther avant d'avoir agi, fenfblement au 


moins, dans l'intérieur du corps fur légal elles frappent; 


l'éther mis en vibration agit & réagit fur lui-même & dans 
toutes fes parties vers la fee de ce corps avant d'agir 
fenfiblement fur les parties intérieures de ce même corps, 


qui font plus ou moins long-tems à s'ébranler; &, parce que 


lécher eft plus compreffible , plus élaftique que ces parties 
propres des capes elles réagiffent fur lui avant d'être fenfi- 


blèment agirées & déplacées, -& par conféquent avant a 


la raréfaction de ce corps foit fenfible. 

Dans cet état, dans ces inftans qui précèdent la raré- 
faction fenfible d’un corps, l'éther a donc déjà acquis un 
mouvement propre à produire quelque raréfaction dans un 
corps moins folide, dont les parties réfiftent moins au mou- 
vement. La cire É fond & coule près d'un bloc de fer qui 
neft pas encore aflez échauffé pour que lon PRES 


aucune altération dans fes parties. L'état des parties inté- 


rieures de ce fer n’eft donc pas alors la caufe immédiate de 
la chaleur; mais il en eft la caufe médiate où occafionnelle, 
puifque c'eft par la réfiftance que ces parties oppofent aux 


vibrations de lécher que ces vibrations font repercutées & 


deviennent plus vives. 
. Suppofons que ce bloc de feselt chauffé, & qu'il left 
allez pour procurer la fonte de la cire à deux pouces de 
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diflance; ôtez ce bloc, il n'y aura plus de chaleur dans le 
lieu où la cire relte. Il n’y a point de chaleur fenfible autour 
du foyer d'un verre ardent, fi ce foyer eft ifolé, fi aucun 
corps n'y eft placé. Les thermomètres qui en font à une 
très-perire diftance ne montent points plonsez-y un corps 
folide, à Pinftant à chaleur fe pins à fa ronde, & les chere 
momètres reftés dans le lieu où ils aucun 
effet, montent rapidement. | 

Faites difparoître la lumière, la chaleur diminue & de 
minue progreflivemenc; fa aleur cit donc produite par [a 
réflexion de la lumière, & la réflexion de la lumière n’eft 
que [a répercuffion de fes vibrations. Or, la matière de la 
lumière exifte toujours autour des COrps, quoique cette 
matière ne foic pas toujours, qu ‘elle ne foit pas adtuellement 
à l'état lumineux. Tout Corps, que l’on appelle chaud & qui 
ne l'eft que parce que la fubftance de la lumière eft attuel- 
lement en lui dans un état de fortes vibrations ; » communique 
donc cet état de vibration à la fubitance nn à celle 
qui lenvironne, & qui eft la même que celle qui vibre 
adtuellement dans ce cor ps. Nous avons vu que c'eft ainfi 
que fe fait la prepagagon du fon, que ceftainf que des 
corps qui nont pas été frappés directement réfonnent, 
parce que l'air qu ‘ils contiennent eft mis en vibration par 
Fair ambiant qu'un choc, ou une collifion a mis dans cet 
État. Voilà comment fe fait la propagation ‘de la chaleur, 
&. comment un — appelé chaud communique à d’autres 
corps, &'fur-tout à des corps fenfbles & animés, cetre 
; modification que dans les. uns on appelle raréfadtion | & 


chaleur dans les autres, avant quil parait (eiblemenc _ 
raréfié lui-même. - 
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Ne diffimulons point une objeétion fpécieufe & même 


impofante qui peut nous être faite. Nous défirerions de les 


prévoir toutes, & nous prions nos Lecteurs de nous com- 


muniquer, Er la voie des Papiers publics, celles qui fe. 


préfenteroient à eux & qui nous auroient échappé. Ils trou- 
veront dans Le volume qui fuivra, la folution de ces difficultés 
ou l'aveu de noire impuiffance d'y répondre. - 
Voici donc l'objettion que l’on peur nous propofer. 
Dans vos principes, dira-t-on, la propagation, la com- 


munication de la chaleur sopre par la communication des. 


vibrations qui étant excitées, foic par la lumière folaire , 
foit par le frottement dans le corps À a@uellement en étar 
de chaleur, réagifilent fur lécher qui l'environne, & par lui 


fur le même fluide contenu dans le corps 2. ee fubfance 
identique dans les. deux corps & dans le milieu qui Les fépare 


contracte donc dans ces deux corps & dans ce milieu le 
même mouvement; elle participe donc dans ces trois lieux 
aux mêmes vibrations. elle ÿ tend donc à fe mettre dans 
un état commun & cet état étant celui de vibration, le 
corps B reçoit ces vibrations qui le mettent à Pérat- de 


chaleur; & c’eft ainfi que vous esphquez fa ges de: 
la chaleur. 


Mais ne peut-on pas vous demander d'où naît la diffé. 


_sénce de {a propagation de cette chaleur entre deux corps 
qui font dans un lieu ou l'air eft ftagnant, ou entre deux 


corps expofés à un courant d'air. ef certain que dans les 


deux cas la propagation, la communication de la chaleur 
sopère très-différemment. 
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Or dans vos principes, l'air ne peur agir fur laétion 
_vibratoire de la lumière il ne peut affoiblir fes vibrations, 
la contiguité inaltérable des molécules de la lumière, l’ex- 
ceflive rapidité de fes vibrations excèdent de beaucoup tous. 
les éfforts du ventle plus rapide ; vous l'avez prouvé, & Le fait 
eff certain; cependant un courant d'air entre deux corps dont 
lun eft chaud & l’autre froid, affoiblit prodigieufement 
l'effet de l'un fur l’autre; il retarde ou empêche même 
rout-à-fait la communication de la chaleur. Rendez donc 
une raifon de ces phénomènes, | 
Dans le premier cas, & lorfque deux corps, dont l'un 
eft dans l’état de chaleur, & dont l’autre eft refpetivement 
froid , font plongés dans un air ftagnant, la propagation 
doit être beaucoup plus rapide, parce que cet air ftagnant 
contracte lui-même de la chaleur & peut dès-lors en com- 
muniquer au corps froid ; toutes Les molécules de ce fluide 
À élaftique appelé air, toutes les particules des vapeurs &. 
il | des exhalaïfons dont : eft chargé,contraétent ce mouvement. 
i vibratoire & tumulsueux dans lequel confifte la chaleurs. * 
cet état fe communique donc au corps P, alors ce milieu. | 
| échautffé forme une. efpèce de continuité de corps A. avec 
‘ | le corps Z. L'ifochronifme des vibrations de ces deux corps. 
14 & de ce milieu s'établit donc, & de-là rélulse une continuité 
d'action qui favorife fa communication de la chaleur ; c'efe. 
ainfi que le fon fe propage par la continuité de l'air mis en. 


ft 
| vibration par un corps fouore, & qui agit fur un autre corps 
à fonore. ; F 
sl Dans {e fecond cas , & il y a un courant dire 
tel 
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entre fes deux corps, létat du milieu que nous avons 
reconnu pour favorable à [a propagation du mouvement 
qui produit la chaleur eft totalement différent dans ce 
fecond cas; le milieu continuellement renouvelé ne 
séchauffe pas: il ne peut donc par fon application fur le 
corps , refpectivement plus froid, lui communiquer une 
chaleur qu'il n'a pas acquife ; mais il y a bien plusencore, 
la lumière exerce fon aûtion fur lair, & par conféquent 
celui-ci réagit fur elle : or, dans le cas du courant d'air 
dont nous parlons toutes les molécules du milieu aërien 
interpofé, & qui fuient rapidement avéc toutes les particules 
hétérogènes qui les accompagnent, récoivent des chocs de 
la fumière fous une multitude infinie d'angles différens. 
Elles rendent les vibrations de la lumière fous tous ces 
angles, il en réfulre donc une grande divergence de toutes 
ces vibrations , foit du côté du corps A, foit du côté du 
corps #5; dès-lors une grande partie de ces rayons vibra- 
toires ne doivent plus rencontrer ni lun ni l’autre de ces 
corps; ainfi le corps 8 en reçoit moins & en rend moins au 
corps À ; l'un doit donc s’'échauffer moins vite, & l’autre 
doit fe refroidir plus rapidement. L'état du milieu eft tota- 
Jement changé, l'ifochronifme des vibrations, que dans le 
premier cas nous ayons reconnu pour très-favorable à {a 
communication de a chaleur, n'exifte plus ici, toutes les 
directions des vibrations varient à. chaque inftant : une 
multitude des noléchles du milieu par lequel fe fait la com- 
munication du mouvement eft à chaque inftant remplacée 
par une autre multitude de molécules, & routes varient Les 
incidences de ces rayons vibratoires; l'aion de l'un des 
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corps fur l'autre n’eft donc plus la même qu’elle étroit dans 
le premier cas; Peffer doit donc être très-dif! CraRr, & cé 
fecond effet doit être, comme nous venons de le dire d’une 
part, l'échaufemenc Éésuconp moins rapide du corps Z, 
de l'autre le refroidifflement beaucoup + prompt du 
corps À. 

La raréfa@ion, la chaleur, confidérée comme fenfarion 
& la communication de ceire chaleur, font donc les effets 
du mouvement de lécher : la ee naît des vibrations 
de ce fluide dans l'intérieur des corps, & la chaleur que 
ces co:ps répandent autour d'eux naît des répercufhons 
quéprouvent ces mêmes vibrations; repercuflions qui ont 
lieu à la furface des corps avant d'avoir agi fenfiblement 
für leurs cifuss qui font d'autant . vives que ces corps 
font plus folides, & leurs farfaces plus poiies. Alors elles 
peuvent agir Éuéblenen fur des corps moins foldes, dont 
jes tiffus fon moins réfiftans que ceux des corps qui fes 
réechiflenr, & cans l'étendue d’une cerraine fphère autour 
de ces corps & voilà ce que nous la chaleur. 

FI paroit donc très-démontré qu'il eff inucile de fuppofer 
gra uirement l'exiftence dun être particulier appelé Feu, 
pour produire les phénomènes de raréfadion & de 
de chaleur, puifque, d'une part nous ne connoiflons ren 
fur la nature & la forme de cet être; rien fur la caufe de fon 
action, rien qui lui appartienne; & que, de l’autre, tous les 
phénomènes que nous fui attribuons peuvent être expliqués 
d'uné manière ie claire & parfaitement farisfai- 
fante par les propriétés très-bien reconnues d’une fubitance 
dont l'exiftence eft prouvée de [a manière [a plus évidente. 
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On trouvera peut-être que nous nous fommes trop 
étendus fur certe explication qui paroïr fi claire au premier 
coup - d'œil; mais fi Pon veur fe repréfencer quelle eft 
limporance de certe théorie , & fe rappeier touces les 
incertitudes, roures Les obfcuricés que les Phyficiens, même 
nos Contemporains, ont répandues fur cette matière; on 
nous faura quelque gré, fans doute, de l'avoir enfin rendue 
fimple, évidence & claire, & nous prions ceux que leur 
fagacité fair avancer beaucoup plus vice quenous, d’obferver 
que, faifant un Ouvrage Elémentaire, nous ne devons pas 
régler notre marche fur Les pas de ceux qui avancent le plus 
rapidement, qu'il faut avoir égard à la foibleffe de ceux 
qui ne pourroient pas nous fuivre. | 

La chaleür n’eft donc ni une fubftance particulière, 
comme l'ont penfé tanc de Fhyfciens, & particulièrement 
& dans ces derniers cems M, le Comte de Buffon, M, 
Schéele, M. Bergman, M. de Morveau, &c., EC AC. AI 
la propriété d’une fubftance diftinéte & différente de celle 
de la lumière. La chaleur neft que l’état d'agitation des 
parties intérieures des corps, & cet état eft produit unique= 
ment par l'aétion élaftique de l'éther difféminé dans l'inté- 
rieur des corps. | 

Tout frottement eft caufe active & déterminante de cette 
action élaftique, qui produit la raréfiction des corps & la 
chaleur fenfble. ; 

La lumière eft évidemment la caufe aîtive & dérermi- 
nante, la plus générale de la chaleur dans la N ature, parce 
quelle eft la caufe adtive déterminante la plus générale de 
a coliifon. 
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La lumière conf fe, ainf que nous l'avons prouvé, dans 
un mouvement de vibration qui exige que ce fluide quin ’eft 
pas toujours dans cet état Fo & qui l'éprouve à 
différens dégréf, air été mis [ui-même en vibration par des 
chocs fucceflifs & continués , ou, ce qui eff la même chofe, 
par un frottement qui lagire, par une fuite de comprellions 
& de reititutions; c'eft ni que nous voyons qu'agit le 
frottement de deux bois l’un contre l’autre, d’une meule 
de Coutelier contre l'acier qui frotte fur elle, d'un effieu 
contre le moyeu d'une voiture , &c., &c. Tous ces phé-. 
nomènes né s'opèrent que par 4 more de corps folides : 
nous ne PROS modifier l'érher qui nous environne & _ : 
eft à notre portée que par l’impreflion aétuelle de la matière 
fur lui; lanalogie parfaite que nous obfervons entre les 
effets de nos actions fur les corps que nous échau#fons, & 
ceux produits fur les mêmes cor ps qui reçoivent Fabien 
d'une vive lumière, doit donc nous induire à conclure de 
lanalogie de Peffet à l'analogie de la caufe , & comme nous 
ne pouvons faire acquérir que par le . par la 
-collifion à lécher qui nous entoure la  . qui. 


“produit la chaleur, nous ne pouvons nous difpenfer d'ad- 


mettre que c’eltauffi par le frottement, par fa collifion que la 
matière dela lumière éthérée reçoit cette même modification. 
Nous devons donc cherchercomment peut s'opérer cette col- 
lion, quel corps dans a Nature eft capable de produire cet 
effer puifflant quife manifefte dans tout l'efpace célefte, - 
Nous avons fufifammenc établi, nous avons évidemment 
prouvé, nous avons revétu de tous caractères d'évidence 
qu'il eft poffible de faïfir & de réunir, cette vérité fonda- 
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mentale de toute théorie du feu, c’'eft-à-dire, l'identité 
parfaice de la fubftance produ&trice de la lumière avec la 
fubftance de de la raréfation & de la chaleur 
fenfble. 

Nous avons clement démontré dans nos Volumes pré- 
cédens la collifion du foleil contre les molécules de la 
fubftance de la lumière, dela fubftance éthérée qui produit 
le phénomène lumineux, ce font les effets de cette collifion 
qui du centre de notre Mondes'étendent jufqu’à fes dernières 
limites, ou plutôt qui pénètrent même dans les empires des 
autres fih, comme les effets que ceux-ci produifenc dans 
leurs vaftes domaines, s’écendentjufques dans celui de notre 
foleil, ce qui prouve l exiftence de la matière de la lumière 
dans tour l'efpace infini qu contient l'infinité numérique 
des Mondes.  - 

Nous concevons S donc commene cette fabftance infinie 
eft mife en vibration; nous concevons donc & par une 
déduction néceffaire comment elle devient caufe active & 
déterminante de la raréfa@ion dans les corps inanimés, & 
de fa chaleur fenfible dans les corps animés , pui . eit 
prouvé que cet état de vibration fuffit pour produire ces 
deux effets. 

Nous croyons en avoir dit affez fur [a nature de la caufe 
active & ire qui produit la raréfaétion dans toure 
matière, & la fenfation de chaleur dans lescorpsanimés; & ce 
font-là les effets qui appartiennent au feu obfcur. L'application 
que nous ferons ,& que tout Lecteur fait déjà de nosprincipes 
aux différens phénomènes produits par cette caufe, démon- 
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trera la certitude de notre théorie. fl nous refte à confidérer 
le fèz dans Pérar lumineux. - 


Ce que nous avons dit à l'arricle Flamme a déjà préparé 
lefprit de nos Lecteurs à concevoir ce phénomène attribué 
au feu, quoiqu'il ne lui appartienne pas eflenriellemenc 
comme caufe de chaleur ou de raréfaction : la flamme pro- 
prement dite, & confidérée en elle- -même, abitraétion faite 
de la chaleur ou de [a raréfattion, & des autres efers quelle j 
peut opérer dans les corps, n eft qu'un phénomène fumineux 
& qui comme tel appartient effentiellement à la fubftance 
de la lumière, puifqu'il eft évident que nulle autre fubftance 


que celle de la lumière ne peut être lumineufe, 


SPAS 


Comment cette fubftance dont nous venons de faire ù 
connoître la nature, les propriétés & & {a manière d'agir dans 
fon action raréfiante pañle-c-elle donc à l'érat ee 
pour produire la flamme» Cette quelftion nous paroïttrès 
aifée à réfoudre ; la lumière ou l'étac lumineux de lécher 
neft que fon état de vibrations ceft ce que nous avons | 
furabondamment prouvé : tour ce qui peut porter lécher 
à cet état de vibration , peut donc produire de la lumière, 
Aulh voyons-nous que dans plufieurs circonftances un 
choc VIÉ ; un frottement rapide produifent de la lumière, 


Mais comment concevoir l’inflammation » Dira-t-on 
comment elle eft l'effet d de la chaleur Fe par le frotte 
ment ? 


Cette chaleur lo euce n'étant qu une a C fe 
comme ñ on demañdoic comment fa ee produie 


SE 


FERA 
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la flamme ou plutôt la lumière : or, comment concevoir 
que la rarefaction d'une pièce de bois peut produire de la 
lumière, fi on ne fuppofe pas quelle mer en action, quelie 
dégsge de dedans ce bois un principe particulier propre à 


© © 
agir fur la fubitance d: la lumière, & à produire en elle a 


modification qui la rend fumineufe. En effet, ce qui prouve 


évidemment que ce neft pas cette fubflance de la lumière 
feule, qui par le mouvement rapide du frottement pañe à 
l'état de flamme, c'eft que celle-ci ne fe manifefte pas dans 
tous les corps par le frortement, où qu'elle s'y manifefte 
avec des différences infinimenc ue depuis ces lueurs 
éle&riques ie par le frottement jufqu'à la détonation 
de la poud:e à canon , ou de la poudre fulminante, 

_Les lueurs où lumières éleétriques produites par le frot- 


tement, ne paroiffent l'être que dans la fubftance même de 


la lumière & fans intermède, elles ne font qu’un mouvement 
vibratoire ! imprimé actuellement & localement à cette fubf- 
tance, & quel elle reçoit & manifefte d'autant mieux que le 
conta de fes molécules entr'elles, eft plus intime, plus 
libre, moins troublé par différens Ace interpofés. entre 
ces nous. & voilà pourquoi les lueurs ou Jumières 
électriques font plus fenfibles dans le vide. Ce que prouŸent 
& Pexpérience du baromètre lumineux , & toutes celles que 
les Phyficiens font dans le vide : mais il n'en eft pas de 
même de la flamme ou de la lumière produite par un in- 
cendie; ici la lumière eft durable, elle eft très-fenfible par 
Un cours continu, il y a donc une caufe qui l'entretient ; 
le frottement qui ef dans Les [lumières ou fueurs électriques, 
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la câufe déterminante de ces phénomènes n'a point lieu ici, 
ainfñ le FRERES qui dans cette circonftance difparoit à 
linftanc où fa caufe produétrice cefle, fe continue,dans lincen- 
die, cette caufe eft doncremplacée. Or;ileft évident que cequi 
la remplace ne peut être cherché que dans le embrâfé, 
puifque par-tout la fubftance de la [lumière eft la même, & 
puifque le phénomène eft toujours en rallon dé [a nature 
du corps embrâfé, toujours femblable dans des corps fem- 
blables, toujours différent dans des corps de nature diffe- 
rente. a. dans les corps à à quoi imputer a différence de 
ces effets? La Nature s'explique icitr ës-clairement,elle nous 
montre dans tous les corps inflammables l'exiftence d'un prin- 
cipe diftin® , aifé à reconnoïre; c eft le dégagement de ce 
principe appelé principe inflammable, qui fe faifant avec rape 
dité heurte parune fuitecontinue de chocs fucceflifs la matière 
de la lumière ,&la metainfi en état de vibration. De-li routes 


_ Jes variétés obfervées dans le phénomène de la flamme ; elle 


eft foible, à peine fenfible dans Les corps durs : le principe 
inflammable sen dégage difficilement & leñtemenc par la 
raréfaction, parce que leur fu eft trop ferré ou que le 
principe y efttrop engacé, v eft trop combiné & s'en échappe 
difficilement ; 5 C'eft du que dans lesmétaux où ce principe 
inflammable que Les Chimiftes y appehent phlogiftique, eft 


dans un état de combinaifon crés-intime , la lumière eft à 


peine fenfible, & n'eft qu'une lueur rempanto fur la furface 
de ces métaux : dans les corps où ce principe eft moins 
engagé, tels que les corps combuftibles, fon dégagement : 


gf plus rapide & on apperçoit des accès de plus 
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grande rapidité, ou de plus grande rémiflion, parce que 
_ différentes parties de ces corps lâchent leur principe inflam- 
mable avec plus ou moins de facilité, & ce font ces variétés 
qui déterminent cêlles des phénomènes depuis lions lambens 
des métaux, jufqu'à la détonation de la poudre à canon ou 
. de Ja poudre fulminante. Plus {es corps abondent en prin- 
cipe inflammable , plus la déflagration peut produire de 
lumière; plus ce principe fe dégage avec falicité, plus cette 
lumière eft vive & pañlagère. Mais en voilà bien aflez pour 
faire concevoir à nos Lecteurs ce qui diftinguele feu obfcur, 
où la fimple raréfadion appélée chaleur, d'avec cette même 
modification des corps accompagnée de flamme, c’eft-à-dire 
de la lumière ; nous allons revenir far cette matière en par- 

ant de linflammation dans le tableau que nous préfente- 
rons des effets du feu fur les corps. : 

J'en ai dit aflez fur cette modification des corps que lon 
appelle raréfaëion, & fur fa caufe, j'ai fuffifammenc prouvé 
que la raréfaétion ne peut être attribuée qu’à l’a&tion d'un 
fluide élaftique difféminé entre les particules des corps, & 
dont laétion vibratoire eft excitée par le frottement, ou par 
les us, par les chocs continuellement renouvelés de la 
matière de la lumière adtuellement en état de radiation; 
- Jai afféz prouvé que ce fluide difféminé étoit la fubitance 
même de la lumière. Il feroit fuperflu de rien ajouter à ce 
que j'ai dit, 

Quant aux différens dégrés de raréfadtion ou de dilata- 
tion , ce qui eft la même chofe, qu'éprouvent les différentes 
fubftances expofées aux mêmes dégrés de chaleur, ou aux 
différens dégrés de raréfa@tion ou de dilatation que diffé- 
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rentes fubftances peuvent acquérir par différens dégrés de 
lincenfité d'action de ce même agent des raréfactions; ces 
différens dégrés de raréfaction dont les diverfes fubftances 
font Gieopible. appartiennent à la nature des aggréga- 
tions, des unions, des cohéfions, des tiflus des particules 
de ces fubftances. Je lai déjà fait obferver, il eft impoflble 
de tout dire à la fois, chaque explication appartient à un 
chapitre particulier qui doit réunir tout ce qui eft relatif au 
phénomène à expliquer. Ce fera dont lorfque dans le cours 
de cet Ouvrage, & fur-tout dans nos élémens phyfiques de 
la Chimie, noustraiterons de ces différentes fubftances , que 
expoferons les caufes d’où dépendent les variétés de leurs 
propriétés relativement à à {a raréfation. : 

La raréfaction produit dans les minéraux des évapora- 
tions, des defféchemens par l'élargiflement des ouvertures 
des pores & par l’action intérieure, générale & en cout fens 
qui sy érablit ; alors plufieurs fubitances volatiles fuient 
par ces pores aggrandis. 

Cependant L. on produit uvcn auf le rappro- 
chement des parties folides dés cor ps ; ce rapprochement des 
parties folides eft favorifé par la difipation des fubftances 

volatiles qui étoient difperfées entre les parties des corps ; 
c'eit ce qui Sobferve, par exemple, ans Ja boue qui fe 
deffeche & fe durcit, $ 

Enfin Le raréfaétion produit ou du moins occañonne des 
unions, des combinaifons de ces fluides, qui, tendant à 
s'échapper, fe rencontrent dans un état plus libre, suniffenc 
enfemble & forment de nouveaux mixtes. Ces nouveaux 
mixtes ainfi produits , felon leur nature , felon qu'ils 

; 


DU MONDE. 43 
peuvent contracter plus ou moins d'union avec les diffé- 
rentes fubftances fixes des corps dans lefquels ils fe pro- 
duifent ou y reftent fixés, ce qui explique plufeurs 
opérations de la Chimie ; ou s'élèvent, & ces derniers 
forment la variété infinie des gaz: ce fera donc lorfqué nous 
traiterons de la Chimie phyfique & des gaz que nous nous 
occuperons de ces confidérations ; 1! fufñit de les avoir in- 
diquées ici. 

La chaleur qui n ’eft, comme nous l'avons tant répété, 
qu une feule & même chofe avec {a raréfaétion, confidérée 
dans la végétation ou dans les êtres organifés & inanimés, 
produit des effets qui tiennent tous à l'action que la force 
raréfiante exerce fur les fluides & fur les folides qui forment 
la conftirution de ces êtres, à l’a@ivité générale qui en 
réfalte , aux variétés de certe activité ds ces fluides & 
dans ces folides, aux cireonftances locales de ces adtions, 
aux évaporations plus ou moins rapides, plus ou moins 
abondantes qu’elles produifent. 

Ces effets , lorfque la raréfaction eft produite par la 
lumière du foleil, tiennent fur-tout au principe inflammable 
avec lèquel la (étniste eft toujours unie dans l'acmofphère , 
& qu'elle fait pénétrer avec elle dans les riflus des végétaux 
lorfqu elle les frappe diretement & fans aucun obftacle 
qui puiffe arrêter le paflage de ce principe; ce qui explique 
les phénomènes de l'étiolement, & celui du peu de fapidité 
des plantes élevées dans les ferres chaudes. 

Nous allons traiter bientôt de l’étiolement. 

- Les effets de la caufe raréfiante font Les mêmes dans Les 
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animaux, & noûs avons affez dic que la fenfation que nous 
indiquons par le mot chaleur, n'appartient qu'a notre état 


d'être fenfitif, quelle n’eft que le produic de nos organes 


fur notre principe fentant, & qu'ainfi on doit la comparer à 
amertume du chicotin, à la douceur du fucre, à la piquûre 
d'une épingle, fenfations qui toutes n'appartiennent qu'aux 
êtres animés & non pas à la matière. 
Parcourons les effets de ce que l’on appelle le Fex. 


Le deffechement eft l'effet de lévaporation de l'eau 


contenue dans les corps expofés aux rayons de la lumière, 


ou à l'action d’un feu produit artificiellement (7). Le deffe- 


chement des corps de même nature eft d'autant plus rapide 
qu'ils font expofés à une plus grande ation de ce que lon 
appelle la caufe de [a chaleur. =. 


- (2) Ce deffechement s’opère auf fans le concours de la lumière 
& {ans celui d'aucun feu produit artificiellement ; mais alors ce phé- 
nomène a pour caufe la chaleur générale qui anime tou'ours toute la 
mafle du Globe & l'abforption de l’eau par l'air environnant qui s’im- 


bibe de cette eau, s’il n’en contient pas a@uellement toute la quantité 


qu'il en peut contenir, comme une ferviette feche devient humide {ur 
une ferviette mouillée, de même que cette ferviette feche s’humecte- 
roit dans un air humide : mais nous ne parlons ici que du deffechement 
produit par ce que l’on appele chaleur,  _- - 


= Obfervons feulement qu'il ne faut pas fe hâter de prononcer fur 
la caufe de cette efpèce de deffechement dont il eft queftion dans 
cette note, & croire avoir trouvé cefte caufe en Pattribuant à la 


conclufion. Nous parlerons ailleurs de ce phénomène, 


quilibre, rien ne feroit plus faux que cette 


fe 
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Le deffechement dont nous parlons ici eft donc l'effet de 
l’évaporation , ou de l'élévation des vapeurs, des molécules 
d'eau contenues dans les corps, à l'aide du principe actif & 
déterminant qui produit cet effet appelé chaleur. Cette 
définition eft très-claire. Mais la caufe de ce phénomène, 
la manière dont il eft produit, eft reftée jufqu'à ce jour 
très-obfcure. Pour nous en aflurer, il fuftira de rapporter 
ce quen a dit M. Sigaud de la Fond dans fon Di&tionnaire 
de Phyfique. 

Voici comment il s'exprime à l’article vapeur far la 
caufe de l'évaporation fur laquelle il ne sétoit point 
expliqué à l'article évaporation (Æ). 

« L'élévation de ces parties aqueufes, ou mieux la caufe 
de cette élévation à toujours occupé les recherches des. 
Phyficiens, & il eft peu de queftions en Phyfique fur laquelle 
on ait plus fyftématifé. Nous laïifferons de côté la plupart de 
ces fy{tèmes pour donner une idée de celui qui nous a paru 
fatisfaire davantage aux phénomènes qu'il s agit d'expliquer 
ici, & peut-être, comme l'Auteur, le célèbre Muenbroeck, 
en convient [ui-même, nous ne tenons pas encore le véri- 
table fecret de la Nature. Il eft peut-être une caufe pre- 
mière qui met en action celles que nous allons développer, 
& qui paroïfflent toutes concourir à la production de ce 
phénomène, 

«L'élévation des vapeurs paroït dépendre de lation fimul- 
tanée des caufes fuivantes : elle dépend de f'aétion du feu 
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€ (&) Voy. Tom, IV, pag. 403, art. Vapeurs, 
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qui votatilife tous les corps ; & voici comment on peut 
concevoir cette volatilifation, Le feu tel qu ïl foi, dit 
Muffcenbroeck , pénètre vous les corps, agite leurs parties, 


& leur communique un mouvement rapide, il diflout les 


parties les plus fines, les plus délicates, il les fépare du tout 


donc elles faifoient partie, il Les no au-dehors, & il les 
élève dans l’atmofphère avec une très-srande rapidité, & 


felon les loix de la pereafion: Il ne paroït pas cependant, 
que ces vapeurs s'élèvent à une très - ons hauteur, Si 
elles éroient, en effet, élevées à la hauteur à laquelle les 
nuées Loue 5 il faudroit qu'elles fuflene 
ouffées de bas en haut plus promptement que le fufil ne 
poufe le menu plomb. Joignez à cela que l'attion du feu 

qui votatilife les corps eft bientôt détruite ». 
« Le feu s'infinue auffidans les pores de chaque particule, 


& dans chacune de ces particules, Commençons donc par 


acçompagner. la matière ignée, lorfqu' elle fe fair jour, & 
qu'elle pénètre dans ees petites particules qu'elle raréfies 
fuppofons que la denfité d’une femblable particule ait été 
auparavant comme celle de l'eau; mais que, fe erouvant 
féparée de toute la malle, par l'action du feu qui la pénètre, 

elle foir cellement raréfiée par cer agent, que fon diamètre 
devienne dix fois plus grand qu auparavant. Cette particule 
ne. formera plus alors qu’un petit ballon dont le volume 
fera mille fois plus grand, & conféquemment d'une moindre 
pefanteur fpécifique que l'air; parce que cette petire pars 
ticule ne te toujours. qu une mème quantité de 
Matière unie à une petite quantité de feu. Cette véficule. 
s'élevera donc dans l'air jufqu'à ce qu ‘elle. foir parvenue à 


re 
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une couche d'air plus raréfié, qui fera de même pefanteur 
fpécifique ‘qu elle , & avec lequel elle fe trouvera en 
équilibre. 

» Mais cependant il eft bon d'examiner fi les parties des 
corps peuvent être raréfiées à ce point. Peut-être y a-t-il 
très-peu de parties fufceptibles d'une fi grande dilatation. 
TL eft cependant conftant que l'eau réduite en vapeurs fe 
dilate de quatorze mille fois : mais il n'eft pas conftant que 
chaque particules d'eau foit raréfiée jufqu'à ce point ; 
puifque la matière ignée, rempliffant les pores de ce fluide, 
& féparant ces différences molécules les unes des autres, 
peut, en grande partie, produire cette raréfaction, quoi- 
qu'on ne puifle difconvenir que ces parties ne foient grande- 
menttuméfées. Ainf quoique plufieursPhyficiens établiflent 
comme certain que les vapeurs font de petites véficules 
creufes, certe propoñition n’eft point afféz manifeftement 
vraie, pour n'avoir pas befoin de preuves particulières. Si 
fon dit que l'air pénètre dans ces petites véficules | alors 
elles ne pourront sélever dans l'atmofphère, puifque l'air 
dont elles feront remplies fera de même denfité que l'air 
qui les enveloppera extérieurement; & quand of fuppofe- 
roit même que l'air intérieur feroit plus raréfié que l'air 
extérieur, comme la partie aqueufe qui forme ces véficules 
eft huit-cent fois plus denfe que l'air, & quand on la fup- 
poferoit même de denfité égale, ces parties ne pourroient 
point s'élever dans l'atmofphère. Il faut donc fuppofer que 
ces particules font creufes,. vuides d'air, & remplies de 
matière ignée. Gerte difficulté a toujoursparu deconféquence 
sontre les véficules des vapeurs, quoiqu'on ne puiffe nier 
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que ces véficules ne foient dilarées jufqu’à un certain point 
par la matière ignée, 

» Examinons donc maintenant ce que peut produire la 
matière ignée qui pénètre les interftices de ces particules , 
& qui les écarte les unes des autres en raïfonnant par 
anologie : 1 paroïc que le feu les enveloppe circulairement, 
& qu'il leur imprime un mouvement fur leur axe , femblable 
à celui quil imprime aux petites guttules de fer fondu, 
qu'il enveloppe en tout fens. Il écarte donc prodigieufemenc 
ces particules les unes des autres ; il augmente prodigieufe- 
ment Les inrerftices qui les féparents de forte que la mañle - 
totale, compofée de vapeurs & de matière ignée, devient 
quatorze mille fois plus rare; ee qui fait quelle s'élève avec 
impétuofité dans l'atmofphère : mais comme la matière du 
feu tend conftamment à l'équilibre, elle abandonne promp- 
tement ces parties; elles fe refroidiflent, & ceffanc de fe 
repoufler les unes & les autres, elles fe rafemblent pour 
former une nouvelle mafle, qui ne peut s'élever davantage 
& qui retombe. = | 

» Nous avons découvert de nos jours que l'air, Peau & 
plufeurs autres corps écoient imprégnés de fluide électrique. 
Nous favons que ce fluide peut former une atmofphère 
très-étendue autour de ces corps. Cela pofé, fi ces corps 
font petits, peu pefans, & qu'ils aient une atmofphère 
électrique fort étendue, ils deviendront volarils; ils Hotteront 
dans l'air , ils Sy éleveront, ainfi qu'on l’obferve par rapport 
4 de petites feuilles de métal, auxquelles on imprime la 
vertu éle@trique, a. 

2 Suppofons donc deux particules d'eau 4 & À, quele 
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feu fépare des autres parties circonvoifines. Dès linftance 
qu'elles feront féparées de la mañfe totale, elles feront en- 
veloppées de matière éle&rique : elles fe repouferont 
mutuellement, & comme l'électricité fe propage en toutes 
fortes de fens en lignes droites qui fe di dbRes comme fi 
_ Mes partoient d’un centre, la matière électrique , envelop- 
pant de toutes part ces deux gouttes, formera avec elles 
des volumes compofés, fpécifiquement moins pefans que 
l'air, & qui s'élèveront dans Parmofphère, tant que leur 
Re. fpécifique fera fuffifamment moindre. Outre cela, 
les vapeurs qui s'élèvent déponiiient promptement les corps 
qu'elles rencontrent de leur matière éleétrique, & la retien- 
nent avec une certaine opiniatreté. 

« Il y a donc deux caufesqui concourent à l élévation des 
vapeurs, la matière ignée & l'éledricité. Or, voici felon 
_ Maffenbroeck, de quelle manière ces deux ue agiffent : 

1°. le feu ébranle les molécules des mixtes, les fépare les 
unes des autres, les élève jufqu'à une certaine hauteur; 
auflirôt élevées, ces vapeurs font entourées de l'électricité; 
qui de les élever dans larmofphère , ainfi que 
Defaguilliers l'a très-bien démontré dans le fecond volume 
de fon Cours de Phyfique. 
 _« Plus l'air eft pefant, plus il y a de différence entre la 
pefanteur fpécifique, & celle d'une molécule de vapeur 
électrifée: plus cette vapeur doit s'élever, en fuppofant que 
la température de l'air foic la même : par conféquent la 
colonne fufpendue dans le baromêtre demeurant fufpendue 
à une grande hauteur, il s ‘élève alors de la furface de l'eau 
une plus grande quantité de vapeurs que lorfque cette 
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colonne eft baffle , aïnfi que Garden l'a obfervé & l'a configne 
da Est no Phylofophiques. Plus lair cft chaud , 


plus la température de l'eau des foffés & des marais ef 


grande; plus la matière ignée eft abondante , & plus elle 


élève encore de vapeurs; & ce qu on remaique aie habi- 
tuellement Poe l'été. | 
«Sileau s'échauïffe par l'ardeur du. foleil ue le; jour, 
& que le rems.fe refroidifle fur Le for, le feu qui a pénétré 
l'eau, tendant à fe mettre en a , fera effort pour fe 
porter dans l'atmofphère : en s'échappant ainfi de l'eau, ïl 
emportera avec lui quantité de parties aqueufes, & il les 
élevera dans latmofphère. Ces _parücules ne feront pas 
be féparées de la mafle totale, quelles feront envelop- 


pées d'électricité; elles fe repouffèront mutuellement, & fi . 
celles qui sélevent les premières font accompagnées par 


d'autres qui les fuivent, ces dernières repouffèront les f pre= 
mières en toutes fortes. de. fens, À. sélèveront avec elles 


dans l'atmofphère.  C'eft pour cette ra aifon. qu'après une 


Sr. chaleur pendant l'été, lorfque le foleil fe couche, 
& même après quil eft ê que fai 
brufquement, on obferve qu l ue des lacs , .des foffés 
& des fleuves , une fi grande quantité de. vapeurs, qui fe 


| diféril uent far des pr es & fur les champs : voïHins, & qui les. 
couvrent entierement d une efpèce. de nuage, ur-rouc fi Pair 


eft calme &qu'ilne fafle aucun vent». 
Le Phyfc: en dont nous. vchons de “rapporter .. 


qui eft auf celle deM uffchenbrock, admetdonc deux caufes 
de l'élévation des vapeurs, la: marière ionée & l'éledricité. 


Mais a "eft cette matière ignée? No ous avons  fufffamment 


air fe had 
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DU MoNDE, ÿSI 
prouvé dans tout ce qui précède, & particulièrement dans 
l'examen de l'opinion de M. Sigaud de la Fond fur le feu, 
que cette matière ignée eft un être de raifon. S'il eft pofible 
de donner le nom de matière ignée à quelque fubftance, ce 
ne peut être qu'au principe inflammable, véritable & feul 
principe de ce que lon peut appeler proprement l’igmirion. 
Selon le Phyficien même que nous fuivons, l'ionirion eff l’érat 
d'un corps qu'on à fait chauffer au point de le rendre pénétré 
de la matière ionée, & propre à porter l'incendie dans un autre 
a (25 ce qui ne peur de qu'au dégagement & à 
lation du principe inflammable : mais ce n’eit point de ce 
principe que parle ici M. Sigaud. Il entend dans cet article 
évaporation, par matière isnée, la fubftance pure de fon 
feu élémentaire : nous Fenvoyons à ce que nous en avons 


Es 


dit 5 on y verra ce que l'on doit penfer de ces compolés de 


— * es ETES , SD EN . L 4 
matière lignée & de vapeurs qui s'élèvent avec impétuofité 
dans latmofphère , de certe matière du féu qui send à 
l'équilibre, qui abandonne ces parties. Nous avons aflez 


prouvé que la véritable fubftance qui produit {a chaleur 
dans les corps, remplit confftammenr cout lefpace, qu’ellene 


rend point à l'équilibre, qu'uile nabandonne aucun Corps. 
Ainf donc cette caufe incoanue, cette fubftance incon- 
cevable que notre Phyficien appelle mariéreionée , doit être 


rejetée; 1°, parce qu’elle eff inconcevable, 2°, parcé que 


cette grande quantité de matière ignée néceffire pour for- 
mer avec les molécules de l’eau ouavec les vapeursaqueufes, 
un volume 14000 fois plus grand ou un Auide 14000 fois 


(2) Voy. art. Jonirion, 
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plus rare que l'eau, s'accorde mal avec la 
tion de la glace dans les cems les plus froids. L'eau ne par- 
vient à cet état, ou réduite en vapeur, elle eft répandue 
dans un efpace égal à 14000 fois celui qu'elle occupoit 
dans fon premier état que par un dégré de chaleur qui, 
comme le remarque M. Briflon, article Vapeurs, nexilte, 
heureufement pour nous, jamais dans latmofphère, mème 
en été; ne faut donc pas confondre, ajoûte ce Phyfcien, 
la fimple évaporation avec la dilatation des vapeurs. 
Enfin à cette matière ignée qui ef inadmilible, parce 
que fa nature & fes effets font également inconcevables ; 
M. Sigaud de la Fond aflocie l'électricité. | 
Il en réfulceroit donc que plus l'air manifefteroit auel- 
lement d'électricité, plus l'évaporation devroit être grande , 
plus les vapeurs devroient sélever. Mais sil étoit un jour 
prouvé, ce qui eft encore douteux, & ce que nous tenons 
pour incertain, que les aurores boréales font fouvent beau- 
coup plus élevées que latmofphère : lexplication tomberoit; 
car rien n'indique que latmofphère foit plus chargée de 
vapeurs, lorfqu'il y à des aurores boréales: on pourroit 


_ ; 
grande évapora= 


même penfer que cette atmofphère eft alors chargée de 


moins d'eau, puilque l'électricité des aurores boréales 
s'éend jufqu'à la verre, & éle&rile très-fenfblement des 
pointes de fer ifolées, felon lobfervation de plufcurs Phy- 
ficiens, & fur-tout felon celle du célèbre Aftronome M, 
Meffier, Or, ces effets ne fe manifeftent jamais, & ne 


peuvent jamais avoir Heu à travers une atmofphère crès- 


chargée de vapeurs, 


Des deux caules invoquées par M. Sigaud, l'une eft 
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donc abfolument à rejetter, & l'autre eft au moins trés= 
précaire. Auf dit-il dans fon article évaporarion, & en 
rapportant l'opinion de Muflchenbroeck qu'il adopte ici, 
quelque bien fondée que paroiffe cette opinion , elle fouffre 
néanmoins quelques difficultés dans le méchanifme que [on 
Auteur fait jouer au feu éleëtrique, & nous nenous chargerons 
point de répondre à.ces difficultés. En adoptant cette même 
opinion dans fon article vapeurs , il ne lève nine préfenre 
même ces difficultés. 

N'ayant encore rien ou prefque rien dit de l'éleéricité, 
nous nous réfervons de confidérer, en en parlant, le rôle 
qu'elle peut jouer relativement aux vapeurs. 
Ce Phyfcien à très- bien combattu les opinions qu'il 
rapporte, excepté celle de M Leroy, Médecin de la Faculté 
dé Montpellier ; ainfi nous croyons néceflaire de rappeler 
cette opinion & d'y joindre une objection qui fuffir feule pour 
faire tomber fon explication de l'élévation des vapeurs. 
Selon M. Leroy, l'élévation des vapeurs eft leffer de [a 
diffolution de l'eau par l'air; il dit que l'air diflous peut 
tenir en diflolution d'autant plus d’eau qu'il eft plus chaud, 
ce qui expliqueroit fort bien les évaporations de l'été; mais 
c'eft un fait généralement avéré que l'évaporation de la 
glace eft fouvent très-grande dans les plus grands froids, 
qu'elle eft crès-confidérable dans les régions polaires : or, 
Popinion de M. Leroy eft inapplicable à ces grandes éva- 
porations, ou à ces orandes diflolutions de l'eau par un air 
extrêmement froid. 
Après avoir vu combien les explications données jufqu'à 
préfent fonc peu fatisfaifantes, nous ofons nous flatter que 


ÿ4 PTS Lous 
nous.allons répandre fur ce phénomène toute R lumière 
que l’on peut défirer. 

Poury parvenir, nous confidérerons d'abord lé évaporation 
à {on origine, celt-à-dire, à l’inftanc où les molécules de 
l'eau fe dc de la ne des Auides, ous échappent 
par les pores des folides dans. lefquelles à. étolent con- 
tenues. Lor fque nous aurons bien établi la caufe de ce phéno: 


mène, nous ferons connoître celles qui déterminent l'éléva- 


tion plus ou moins haute de ces molécules dans l'atmofphère, 
Rien ne paroit plus aifé à concevoir que le. détachement 
des molécules qui font à la furface de l'eau, d'avec Ja mafle 
de ce liquides en effet, cette furface ne peut être confidérée 
que comme formée par une multitude de — fphéricules 
toutes en conta®, mais par des furfaces à infiniment petites; de 
manière que chaque molécule fuperfcielle ne touche qu'à 
un cercain nombre de celles qui lavoifinent, à trois, par 
exemple, de celles qui lui fonc inférieures ; ; arrangement qui, 
sil n'eft pas le plus compact que puiflent & que dôivent  pren- 
dre entrelles les. fphéricules des fluides en repos t parfait, eft 


au moins celui qui en approche le plus, & par conféquent : 


l'étac refpedif auquel elles doivent arriver, dès que ce repos 
parfait commençe à être troublé (æ) )5 mais tous les vides 


qui lenvironnent de toutes parts, EXcepte par CES bOIRE de = 


_contadt , qui font prefque des points infaififfables , Même par 
a font remplis par différens fluides qui font dans 


un mouvement continuel Se particulièrement par lécher & - 


par Pair. Ces molécules de. -mêmes ne font donc pas un inf 


RE ET, M Gama  prrvmeen 


(mi) Voyes ce que nous ayons ProuNÉ fur les tahouners des 
Globules, Journal Enspelopedque, : premier Mars 1782 ; pe 284 
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tant en repos; elles fontcontinuellement foulevées, agitéesen 
tousfens, & voila ce que nousavons appelé 16 évaporation à fon 
origine , c'eft à dire, confidérée dans fon pois inftant. 

Ces molécules ie acitées, fe trouvent à chaque ofcil- 
Le. qui les foulève, ee une couche d'air plus légère, 
ceft-à-dire, moins condenfee que celle dans laquelle cles 
étoient ; ne . qui leur réfifte pour retomber eft donc plus 
puiffant que celui qu'elles éprouvent vers le haut; les in- 
tervalles que laiffenc entr elles les molécules de l'air fupé- 
rieur font plus libres que ceux que laiffenc également 
entrelles les molécules de L'air inférieur : ces holeettes 
d eau doivent donc tendre vers le haut, & monter à travers 
ces petits intervalles qui deviennent de plus en plus libres , 


parce que l'air eft de plus en plus rare vers le haut ; 
.je penfe donc que l'eau s'élève alors à travers l'air, comme 
tous les liquides montent dans les tuyaux capillaires & par 


la même raifon, quelle qu'elle foit; ce que nousn ‘examinons 


-pas ici & ce qe hROUS traiterons ailleurs. 


Par cette explication f fimple, on conçoit aifément 


l'élévation des molécules de Peau dans l'armofphère. 


Qu'il me foir même permis d ajoûter à cette caufe de l’'élé- 


-vation des molécules d de l’eau une autre caufe qui, quoiqu’elle 


oiffe peut être hypochétique, & que je n’ôfc la donner 


Paso 


pot démontrée , peut contribuer puiflamment 2 a ceteffet, 


Ifexifte ou fe ee -me continuellement dans Les eaux des fuis 
des plus légers que l'air de larmofphère; tel eft particulières : 


-ment l'air a quiabonde dans toutes les eaux: qui fe 
forme au fond de tous les bains naturels qui les contien- 
-nenc- Cet-air qui fe produit au fond des eaux par les dé- 
_Sotnpolions des fubitances qui sy étoient formées où qui 
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y font précipitées, tend continuellement à s'en échapper ; 
& dans la rapidité avec laquelle il s'élève, il détache les 
petites molécules fuperficielles qu'il trouve en mouvement, 
& les foulève. D’autres gaz dont les eaux font toujours pé- 
nétrées, concourent à l'évaporation. M. Sennebier a reconnu 
que l'eau chargée d'air fixe s’évapore plus vite que les eaux 
ordinaires (1). | 

; C'eit fur ce phénomène de l'évaporation que font fondées 
toutes les opérations, de diftillation, de retification, de fubli« 
mation qui dépendent de fa volatilité des principesque l’on fait 
élever par ces opérations, & donrles détails & les expofitions 
appartiennent à la Chimie, &à laquelle nous lesrenvoyons. 

Un des plus importans phénomènes de la Nature, un de 


ceux qui font les plus remarquables, & dont les effets font 
Les plus fenfibles, & influent le plus fur toute l'économie 


£ 


de notre Globe ceft l’évaporation conftante du principe 


humide dans l'air, d’où naît cette circulation per étuelle 


entre l'armofphère & la verre. C'eft à ce phénomène que 
font dus en plus grande partie les différens états de cette 


atmofphère, & les variétés des météores. Nous parlerons 
de toutes ces variétés dans notre Traité de l'Atmofphère : 


nous devons nous bornér ici à donner une idée générale 
des effets de l'évaporation. A 
Halley a trouvé que l’évaporation libre & fpontanée de 
l'eau eft d'environ un dixième de pouce fur la furface des 
eaux. Ce qui peut ètre admis, parce que les variations , 
tantôt en plus, cantôt en moins, & dans les différens pays 
fe compenfent: or, cela étant pofé, & la furface de la terre 


(#) Expériences Phyfica-Chimiques, Tom. LÉ, pag. 1u4. 
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étant de 24,8$8,089 lieues quarrées; fi on fuppofe que la 
moitié feulement de cette furface eft couverte par l’eau des 
mers , des lacs, des rivières, des ruifleaux, des étangs, &c. 
Ce qui eft d'autant moins exagéré que les neiges perpétuelles 
couvrent les calotres polaires & de grandes parties de Île 
furface de la terre, & que les neiges fouffrent de crandes 
évaporations; on aura 12,924,044 lieues quarrées de fuper- 
ficie qui, calcul fait, fourniront au moins & en nombres 
ronds 164 milliards de muids d’eau pr jour. 
- Mais la quantité d'évaporation fixée par Halley, à été 
£ftimée dans un tems calme, & on fait combien le vent: 
ajoûce à la rapidité de l’évaporation. | 
- Enfin la partie de la terre que nous avons regardée 


_«Æ<omme sèche eft prefque toute couvertede plantes, & toutes 


ces plantes fourniffent une prodigieufe quantité de vapeurs, 
Selon les expériences de M. Hales, un tourne-fol de trois 


Pieds & demi de haut peut être regardé comme tranfpiranc 


deux livres d’eau en 24 heures, c'eft-à-dire, autant qu'une 
furface- d'eau de trois pieds quarrés de fuperficie; tous les 
animaux tranfpirent beaucoup auffi. Enfin les plantes qui fe 
sSèchent, qui fe pourriffent, qui font brûlées, les animaux 
qui fe: pourriffent , tous ces êtres fourniflent beaucoup a 
lévaporation:s la terre: la plus aride fournit elle - même 
encore des vapeurs : c'eft donc réduire beaucoup {a fomime 
des. vapeurs que de ne la porter qu'à 309 milliards de muids 
par jour; & voilà les fonds que la Nature emploie journel- 


. lemenc à cette magnifique circulation qui foutient la vie 


yégérale & animale : voilales tréfors des rofées , des brouil- 
lards, des pluies, des neiges, des grêles, enfin de tous les 
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météores aqueux qui entretiennent les couts des eaux à la 
furface de la verre. Nous reviendrons fur cette importante 
confidération en parlant de l’atmofphère. 

La combuaftion, dit Macquer, n'eft autre chofe que le 
dégagement du Pie pe de l'inflammabilité (0). Cerre dé- 
finition eft parfaitement conforme à nos principes, & en 
réfalte néceflairement ; tout ce que ce favanr Chimifte 
ajoûce n'eft que le développement & l'application de cette 
définition, & tous les phénomènes de [a combuition fe 
déduifent crès-clairement des différens érats du principe 
inflammable dans les corps combuftibles. Ce Chimifte, plus 
Phyfcien que ne le font ordinairement les Chimiftes, apporte, 
ainf que nous allonsle voir, tous les phénomènes de [a com- 
buftion à la plus ou moins grande quantité. à la plus où moins 
grande liberré de ce principe dans les corps, c'eft- à-dire, 
à fon union plus ou moins intime avec des matières non 


F 


combuftibles | & par-touril confond le. a inflammable - 


avec le: phlogiftique. = 
Mais après une équivoque qui a donné lieu à tant d ‘ob 


curités, à tant d'erreurs, ainfi que nous l'avons déjà prouvé; 


il sen permet bientôt une autre beaucoup plus dangéreufe 
encore , & qui, comme nous l'avons vu, a répandu les plus 
grands bre _a conduit aux _inconféquences les plus 
évidentes les Phyfciens qui ont commis cette faute. Il 
confond le principe de linflammabilité avec la matière du 
Feu. Or, il n'eft fûrement pas un de nos Lecteurs « qui ne 
fe rappelle qu'il ny a point de matière du feu, point de 
fubftance que l’on puiffe appeller ainfi: on a fürement pré- 


(o) Voy. art, Combuflon, 
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fent à l'efprit la diftinétion que nous avons faite des corps 
qui éprouvent ces modifications que l'on appelle les effets 
du feu. Nous avons vu que ces modifications devoient être 
diftinguées en deux genres, la fimple raréfaction ou la cha- 
leur obfcure dont les dégrés font très-variés, & la raréfaction 
avec la lumière. La BIPRUES ne peut , ainfi que nous l'avons 
prouvé, être attribuée qu'à l’action élaftique de la fubftance 
de la’ lumière difféminée dans les corps : la feconde exige 
en outre Le concours du pHsGpe inflammable qui devienc 
libre & fe dégage à laide de cette raréfaétion; ainf {a 
définition de lo que nous venons de rapporter eft 
parfaitement jufte; mais la confufion qu'il fait du principe 
inflammable avec /a marière du feu, neft propre qu'à jetter 
du trouble dans les idées. | 

Il en fera de même de ce qui fuit. Macquer, après avoir 
mis avec raifon en aflertion que le contrat de fair eft abfo- 
lumenar nécefaire à la combultion, ajoûte: «ne peut-on pas 
conjecturer que les corps combuftibles fonc du nombre des 
mixtes dont la chaleur feulc ne peut one féparer les-prin- 
cipes,& que la matière du feu fur-tout à laquelle ils doivenc 
leur inflammabilité, F eft tellement adhérente , qu'elle n’en 
peut être féparée qu'avec Le concours d’un linode dont 
Taction, jointe à celle de la chaleur, devient capable de 
procurer cette féparation : ? Et dans ce cas, n'eft-il pas vrai- 
femblable que € ‘eft l'air feul qui eft cet de. & que 
ce n ef queen cette qualité quil doi a con- 
-courir à la combuftion(p)»> 
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_ Je dis que tout ce raifonnement fera très-jufte, fi à fa 
place de ce que Macquer appelle fa wasrère a + on met 
le principe inflammable : ce changement eft démontré nécef. 
faire , tant par tout ce que nous avons dit ci-deflus des 
Suns continuelles que fontnaître ces mors, la chaleur, 
la matière du feu, le phlogiftique, le principe inflammable, 
la matière de la lumière. On Saflurera plus particulièrement 
encore de la néceflité de laïffer à chacun de ces agens réels 
ou ho fon nom particulier , fi on fit avec attention ce 
qu'ajoûte Macquer à la fure de ce que nous venons de 
rapporter. 

« Pour réfumer ici en peu de mots la manière dont j je 

conçois que s'exécute la combuftion. 

19. Je regarde tout corps combultible , comme un com- 
pofé dans lequel la lumière, que je crois la feule fubftance 
matérielle du feu, eft  : en qualité d'un des tue 
ou. RS de ce même compofé. 

see fappofe, d'après les faits, , que cette matière de la 


| ce se de la combutioiie des corps combufti- 


bles, ne peut être dégagée des liens de fa combinaïfon par 
le feul effec de la chaleur, & fans le concours de l'action 
d'un inrermède 

3°. Je fuppofe encore, & toujours d'après . faits, qu'il 
n’y a dans la Nature qu'une feule efpèce de matière qui 
puiffe fervir d'intermède pour le dégagement de la lumière 


combinée dans les: Corps combuftibles, en prenant fa place 


dans la combinaïfon, & que cette matière unique, c'eft Fair 
Le plus fimple & le a. pur. PR 
En admettant ces ou qui me paroiflent a e 
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tement d'accordavec tousles phénom ènes de la combuftions 

je crois qu'on peut concevoir facilement & clairement : 
°.. Pourquoi aucun corps combuftible,ne peut brûler 

ns Le concours de l'air, & que plus ce concours eft grand, . 


plus fa combuftion eft vive & rapide; . 


29. Pourquoiune quantité donnée d'air ne peut fervir qu'à 
la combuftion d’une quantité limitée de matière combuftibles 

3°, Pourquoi, dans les combuftions quelconques, il y a 
de fair oo & qui difparoit, en quantité toujours pro- 
portionnée à celle de Ja matière combuftible qui brûle ; 

49 . Pourquoi, quand la combuflion fe fait en vaifieaux 

de. à l’aide du fluide atmofphérique, il -refte après que le 
corps a ceffé de brüler, faute de renouvellement de ce fluide 
atmofphérique ») une quantité aflez confidérable d'un fluide 
ayant l'apparence, la diaphanéïté, lélafticicé de l'air, & qui 
cependant n'eft pas de Pair, ou du, moins de Er fimple & 
pur, mais un gaz quitue és animaux , qui précipite la chaux 
vive de l'eau de chaux en craie de Le. ; qui fature les 
alkalis caufliques , & les et cryftalifables & cfervef- 
cens, &C. = 

0 Pourquoi les cendres & les alkalis qui reftent après 
une fimple combuftion , font très-effervefcens avec les 
acides, & fourniflent Éeaucoup d'air, ainfi que M. Æales 
Va ae dans fa fatique des végétaux ; 
| 6®. Pourquoi ce qui refte des métaux après leur calcina- 
tion par la combuftion, eft d'un poids abfolu plus confide- 
rable que ne létoit Le métal avant fa combuftion; & 
pourquoi , dans la réduction de ces chaux métalliques, qui 
leur enlève cet excès de poids, il fe dégage beaucoup ou 
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d'air très-pur ou d'airallié, & qui a acquis Les: qualités de 
gaz méphitique, fuivant que cette réduction fe fair avec 
ou fans addicion d'une Ronyelle quantité de: matière in- 


* flammable ; 


7°. Enfin, pourquoi les métaux qui, après avoir r éprouvé 
faction des. poëles. font dans un état femblable à ceux qui 
ont été calcinés par la fimple combultion , offrent auffi les 
mêmes phénomènes dans leur rédu&ion , & figulièrement 
pourquoi le mercure diflous & calciné par l'acide nitreux ; 
& réduit en mercure coulant en vaiffeaux clos, fournit une 
grande quantité d'air très-pur & crès-fimple,. tandis que 
d'une autre part les dernières portions de l'acide nitreux 


qu'on en fépare par la diftiflation dans l'appareil pueumato= 


chimique » eft altéré de manière qu il n'eft plus qu un gaz 
qui ne peut reprendre fes propriétés d'acide nitreux . , qu au- 


tant qu on le recombine avec de lair pur, dont ñ ne {e 


charge que jufqu'à un point, qui eft celui de faruration (g) >», 
Le trois premiers articles, de ce que nous venons de 


FAPROrEERS deviennent très- ds en ne confidérant la ma> 
_ tière de la lumière que comme caufe active &. dévérminante 


de raréfaion qui n’eft elle-même qu'une feule & même 
chofe avec la chaleur obfeure; & en confidéranc le principe 
inflammable comme fa: eaufe & l'agent de tous Les phéno- 
mènes de la chaleur femineufe, & Fair commeun intérmèdé 


_ dont le concours par fà qualité fubtile: & pénétrante, par fa 


propriété très- élaftique, eft néceflaine ie facilirer le déga- 


penene . réepe inflammable, & mème ; & par une fuite | 


() vétie , Tom. L, de. ide 
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nécefaire , l'activité & Les effets de fa nn c reft-à -dire, 
La@ion ne ds | 

Alors tout ce que préfente Macques s'entend très. ficile- 
ment, & na befoin d'aucun commentaire: | : 
Moi donc ici norte théorie LE precise de . de 


-Ce favant Chimifte, & certe dernière débarraffée des obf 


curités qui-ne permettoient pas à lefpri des en contenter, 
se il Fexaminoit atrentivementeisetionsÂ 55 D: 

“Sion lbtour ce que Les Phyficiens ont écrit fur _ com 
-buüftion ,& partioulièremrenroec article dans les Didionnaires 
de MM. Sisaud de la Fond & Brion, on s'aflurera que 
toutes les idéss Phyfiques & Chimiques fur ce phénomène 
fe concilient trèsiaifément. par l'admiflion de nos principes. 

- On concevra donc facilement & clairement tous-les phé- 
nomènes qui one tapport à la force raréfiante, à l iflamma- 
tion ; à la combuftion; tels font; le defféchement; la vapo= 
arab : la volatilifation, la diftillation:;:la: hedis fa 
rectification, les: soubianifons qui pendant la durée de ces 
phénomènes s'opèrent dans Pair renférmé dans des vaiffeaux 
los, & qui fervent de bâfe à la théorie des gaz, & les 
côombinaifons qui fe font dans l'air libre celles: qu'éprouvent 
les chaux riéralliques, partie effentielle de‘la théorie des 
ie ; ce Qui nous he d'une manière très- farisfaifante 
‘à ce que nous aurons à dire de l'atmofphère." 

‘En voila affez , quant à préfent au moins , fur F ombre 
tion, & pour concevoir la nature decé phénorièns dont noûs 
‘aurons fi fouvent oceafñon de. parler dans {a fuice : revenons 
ee nos pas pour confidérer quelqu” autres éffets du feu. 

Le defféchement des corps n'eft produit, ainfi que nous 
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l'avons vu, que par: [a füire de l’éau qui à l'aide.de l'air 


s'échappe des corps dont les tiflus s étendent, dont les pores 
sélargiflent par leffer de la raréfaétion. | 

Ce defléchement quieft lui-même l'érac de 
gonfidérée «en grand, &. fuï toute la furface de la terre 


Produit tous les météores aqueux ‘obfervés dans l'atmof- 


.phère; 8 dont nous traiterons ns rare notre 
Traité de P'Atmofphère.: ee.  HONUTRAOT OUT 
La oo n'eft qu'un effet: de ee propriéee des Gb£. 
tances que lon appelle volatiles. _& leur! volatlitén'eft ele- 
même que cettefaculté dont ces jouiffenr, d'être réduites én 
vapeurs légères: qui s'élèvent Jorfque: ces: corps. éprouvent 
J'action du feu, :&ices. vapeurs. s'élèvent plus où. moiûs 
promptement,: de ot moins rapidement en raifon de ce 


que les fabfkances qui: Le vaporiens fonc plus-où moins faci- 
lement expanfbles }:& jouffent.à un -moindte ou à un plus 


grand’ dégté. de: ‘cette: expanfbiliee Or , aucun de:nos 
Lceurs qui dura ln-avec. noie ce. que nous 


avons dit dé lachaleur;.de fes effets, & particulisrement, de 


a: raréfadtion, quineft que:le prentier dégré ide l'expanfi- 
bilité, n'aura.befoin. que. nous ajoûcions rien-ici pour con- 
£evoir, srès-clairemant € cette expanfbilité ;! &en.en rappro- 
chant ceque. nous yenonside dire, fur. -Félévarion des 
vapeurs , il eonceyra crès-facilement fout, ce qui tient À ce 
phénomène. € ele en. parlantdes gaz que nous confidérerons 


particulièrement &:en dérail. toutercette théorie , tous, les : 


gets. de la volatilité ; 5 effets qui) jouent les plus. s grands is 
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l'aide d’un dégré de chaleur. convenable, fa.vofatilifation, 


la vaporifation des principes volarils des Épiaiées que l'on 
réunit à l'aide du chapiteau où elles fe raffemblenc & fe 


condenfent, & que l'on reçoit enfuite dans un récipient, 
où elles É a fous forme hotes 


La fublimation ent à la même propriété volatile. #4 


certaines fubftances; cette propriété qui n'eft que relative, 
& quia infiniment de dégrés différens, n'appartient pas 


feulement aux fluides proprement dits 5.on volarilife plufieurs . 


fabftances folides. les méraux même. Nous avons dit,-en 
parlanc dè {a ne , qu elle ne contenoit pas-feu! ement de 
Feau; mais qu'il grise encore avec elle &. par elle.des 
parties folides des corps qui éprouvoient la combultions 
l'opération: par. laquelle, on obrient: le felammoniac en-eft 
une. PEEUS fra aie =. fublimation tient. donc. de très 
diféillation No e ee _ sat es point, comme 
dans la du lintermède de l’eau. La fublimation fe 
faic. au bain de fable, .&.. l'art confifte à ne donner que: le 
jui e.dégré.de: feu qu’ exigent les principes que. l'on. veut 
fublimer , c'eft- à-dire faire élever, & à placer les chapiteaux 

à Ja Ses convenable pour les. préferver. de: la chaleur 
qui nuiroit à la réunion des principes fublimés ; en entrete- 
nant leur expanfon,, On appelle fleurs les. produits. de ces: 
fublimations, & c’eft ainfi que l'on dit les fleurs de foufre , 
les leurs de. benjoin., les. fleurs .d’antimoine | les fleurs d’at- 
Joe les fleurs de zinc, &c., &c. Nous traiterons cette ma- 
tière, lorfque nous donnerons nos principes Phyfiques de la 
Ge. 

Tome V7Z I 


De la Sublx 


maijon. 


66 PTS Oo UE 


La Reœun_ Les reéhifications ne font que de nouvelles diftillations, 
cation, & de nouvelles fublimations dont lobjer eft de purifier les 
fubftances que l'on a obtenues par une première diftillation, 
& qui alors font toujours mêlées avec des fubftances étran- 
gères qui fe font élevées avec elles. C'eft dans ces rectifica= 
tions qu'il eft particulièrement important de connoître 
très-bien les __. de feu # il faut employer 


De la Fufñon. : re fafion eft l'état d’un corps folide dont toutes _ parties 
font divifées par la chaleur. Dans cet état, les Sr folides . 
deviennent fluides, parce que la ape Eaien épérée éntré 
leurs particules a dénate l'adhérence qui les attachoit pee 
ou moins fortement l’une à l’autre.  _— 

Nous avons vu quelle étoit la caufe cériéralé de cette 
adhérence des parties des corps folidess nous l'avons placée 
dans fa compreflion générale exercée fur notre tourbillon 
folaire, & par conféquent fur-rous les corps qu'il renferme, 
par tés tourbillons voifins, ou ce qui eft la même chofe, 
par l'action des foleils bain fur tout l'éther de notre _. 
billon (r). Cette force généräle, cetre puiffance dont les 

effets font incalculables ; eft faite câpable d'opérer cés 
preflions qui‘portent les métaux, les porphyres, les diamans, Ë 
&c. au dévré de folidité, de duré dont ils jouïffent. éc 
feroit en vain que l’on:tenteroit de rapportét ces preffions 
à la: puiflance de l'atmofphère : : il eft évident que fa force 
eftici infiniment infufifante ; il eft: res même qu elle ne 
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fuffic pas pour opérer la réfiftance que les hémifphères de 
Magdebourg éprouvent à fe féparer, qu’elle eft infufifante 
pour fourenir le mercure à 75 pouces de hauteur dans un 
tube de verre, hauteur à laquelle on parvient cependant à 


le faire refter dans l'air libre, & fans aucune force étran- 


oère, &c., &c., &c. Ces excès de preffion qui furpaflent 
fi confidérablement celle de l’atmofphère, ne peuvent être 
attribuées qu à Ja preffion générale de l’éther. Ce feroit plus 


vainement encore que l'on tenteroit de les rapporter à 
l'attraction, cette force chimérique que nous avons déjà 
tant & fi victorieufement combattue, & qui, difent fes 
partifans, fe change en répulfon dans les perites diftances , 


pour reprendre toutes fes forces aux points du contad. De 
tous les phénomènes pour l'explication defquels on f'invo- 
que, il n'en eft pas un qui, confidéré attentivement & avec 
un œil véritablement philofophique, ne force à la rejerter. 
Nous réviendrons-fur cette caufe générale de toute folidité, 
de toute dureté, lorfque dans la feétion de linenafbière 
nous traiterons de la véritable caufe de la pefanreur. 
Cette preflion générale , qui comprime tout notre 


tourbillon & tous les corps qui y font plongés , agit inéga- 


lement fur ces différens corps, elle n’agit fur les molécules 
_ de ces corps que par les points folides de leurs furfaces, 
4l faut confdérer routes ces furfaces comme des cribles 


dont les mailles feules font perméables à l’écher 5 mais 


ces mailles font plus où moins nombreufes, plus où 
moins larges: de-là, les premières différences des preffions 


exercées fur les corps. Ces corps, dont les furfaces font des 
cribles rélativement à l’éther où à la matière de la lumière, 
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font, dans leurs maffes , femblables à des tiffus fpongieux 
pénétrés & même remplis de cette même fubitance élaf. 
tique de la lumière ; mais ils en font inégalement pénétrés, 
inégalement remplis : les molécules, où les agoregats de 
molécules dont ils font formés, font, par leurs mafles & 
par les formes de leurs figures > plus ou moins propres à. 
avoir entreux plus ou moins de points de contract , à s’en- 
grainer plus ou moins profondément, Ou à s'appuyer es uns 
fur les autres par des furfaces plus où moins étendues; de. 
là encore des différences dans Les effets de la preflion géné- 
rale: voilà pourquoi il y a différentes fubftances qui réfif- 
tent plus où moins à la fufion; quelques autres paroiffent 
s'y refufer abfolument, ce font celles que l'on appelle ré- 
fractaires: mais dans le fair il n'en eft peut-être pas une 
qui ne puifle être fondue par un dégré de feu fuffifant, f 
on-pouvoit le produire mais au moins il n'en exifte point 
que lon ne puiffle mettre en fufién par l'intermede de 
quelques mélanges avec d'autres fabftances : c’eft ainf que 


l'argile , infufible coute feule, devient fufible par fon union 


avec la pierre calcaire & le fable, matières infufbles elles- 
MÉÉMARS- 0 DR LÉ 2 he = 
La fuñbilité, c'eft-à-dire la propriété d'entrer en fufion 5 
eft donc une qualité dont les dégrés font crès-diférens dans 
les différens corps : Fair ref regardé comme la fubftance 
qui jouit le plus éminemment de cerre propriété, parce 
qu'ik.y a toujours dans l'atmofphère affez dé chaleur pour 
le tenir dans l’étac fluide, c'eft-à- dire, dans nôs principes, que 


l'action vibratoire de l'éther cit toujours affez puiflanre pour 


détruire ladhérence des parties dé l'air Les unes aüx autres. : 


3 


 k 
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Le mercure, tout pefant, qu'il eft, doit encore être placé 
parmi les fubitances éminemment des a on eft 
parvenu à le geler : cette sxpérience a été faireen Rufie,: 
(f} & vient d'être répétée par M. Guchric, qui a prouvé 
que. ce fluide cefloir de l'être & devenoit folie à un froid 
de 32 dégrés au - déffous de zéro du thermomètre de 


_Réaumur, 


Tous ces dégrés de bi différente dépesdest donc de 
la force d' ons & de la nature des tiflus des parties des 


corps. « On ne peut, dit Macquer, imaginer d'autres caufes 


de la fufibilité, plus ou moins grande, que le conta& plus ou 
moinsintime & l’adhérence plusowmoins forte des parties des 
différens corps; difpofitions qu paroiïffent dépendre ee 
mêmes de la figure de ces mêmes parties. » ent 

- Quant à la . il eft évident que n'étant que lécar 
de défunion de ces parties, on ne peut Factribuer qu'a 
l'action élaftique:& vibratoire du fluide éthéré difléminé 


(J) En 1759, le 21 Décembre, le froid érant à Pérersbourg de 
199 dégrés , échelle de Delifle, ce qui répondoït au 29eme dégré au 
deflous de zéro de l'échelle de Réaumur , quelques Académiciens 
de Pétershbourg ayant excité hais un: froid plus: puiflant 
cHebSnpArun mélange d’efprit de nitre & de neige: ils- parvin- 
rent ainfi à à opérer un froid de 125° au-deflous de zéro, échelle 
de Réaumur : ils trouvèrent le mercure du no qu'ils 
avoient mis én expérience, non-feulement gelé, mais malléable , & 
il fouffrit dans cet état HS de marteau fous pe 1 


s'applatit. = 


Cette expérience a été répétée depuis, 
/ 2 ; 
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entre ces mêmes parties, & que nous avons vu y produire 
l'état que l’on nomme chaleur, état dont le fufon eft un 


dés dégrés. 


 Mhiïs cette action vibratoire qui s'opère dans l'intérieur - 


des corps, qui étend en tout fens leur tiffu, qui rompt l'ag- 
grégation de leurs parties, & qui réduit aïnfi les folides à 
l'état de fluides, produit dans ces corps d’autres effets, fur- 


cout fi elle et long-temps continuée , il eft évident par 


exemple qu'elle tend à mettre en liberté les fubftances vo+ 
lariles contenues dans ces mixtes, qu'elle ouvre les prifons 
qui les y renferment, qu'elle brife leurs chaînes , & qu'ainfi 


ces fubitances volatiles s’en échappent plus ou moins aifé- 


ment , plus ou moins vite, felon que leur état de combi- 
naïfon, leur adhérence les y rétient ou moins ou plus puif- 
famment unies. IL en réfulte: donc que fa fubftance qui 
éprouve la fufon., ou s'altère rapidement ; ou tend à sal. 
térer, & qu'elle paffe, ou très-vice , ou lentement, à un étac 


dans lequel elle eft privée de fes parties volatiles: cet ete, 


c'elt ce. qu'on appelle Pérat de calcination. 
. Mais la calcinatien n'appartient pas feulement aux ma- 
tières, qui ant précédemment pañlé par l'action du feu à 


Fétat de: fluides ; plufieurs fubftances arrivent à l'état de 


calcination fans avoir été rendues précédemment fluides, 
& ce font même celles Le plus généralement connues fous 
le nom de chaux. Ce fera donç par l'examen de la calci< 
nation de ces fubftances que. nous: commencerons à trai- 
ter de ce phénomène : telles font les pierres dites pierres 
à chaux , la craie, le gÿpfé ou plâtre , &e. &e. 
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L'effet néceffaire de l'action puiffante du feu long-tems 
continuée, éft, ainfi que nous venons-de le dire, de rendre 
fugitives les fubftances volatiles contenues dans les mixtes: 
Lors donc que l'on fait éprouver cette’action. du feu:aux 
pierres appellées calcaires ou au gypfe , elles perdent Peau 
qui entroit en grande partie dans leur compofirion, &'en 
même temps d'autres principes volatils, dont la préfence 
fe manifefte par leur odeur & par lee ftipticité dans a 
fumée qui sen dégage. Il: paroitroir donc au premier coupe 
d'œil que rien ne 7 être plus aifé à: concevoir &'à 
expliquer que opération de la calcination. Mais outre les dif: 
ficultés qui naïffent de certains phénomènes obfervés dans la 
calcination desméraux,& dont noustraiteronstout-à-l’heut ë, 
la calcination de la pierre à chaux en préfente elle-même de 
tellement i poses quil eft peu de queftions en Chi- 
mie qui ait excité d'aufi grands débats, & a 
dans ces derniers temps, entre MM: Black:& Mayer ,& 
leurs partifans refpectifs. M. de Morveau & M;de la ns 
fier fe font auffi fort occcupés de la folütion de cette grande: 
queftion. Eft-élle enfin réfolue ? > C'éft ce. dont -noûs allons 
mettre nos Leéteuts en état de j jugér.q 2er: emion 
Les terres ou pierres calcaires font celles dans: éfguëlles 
ona reconnu la propriété de fe changer en’ ‘chaux: pa£ 
l'action du feu. Ces terres & ces pierres different infiniment 
entr'elles par la nature de leurs combinaïfons, d’où réful- 
tent. plufeurs propriétés différentes. Parmi ces terres il y en : 
a qu'il eft'aifé de reconnoître pour très-mélangées s telles, 
font-celles qui préfentent des coùleurs plus où moins vives, 
plis oi où moins variées : maïs parmi les plus blañcheso left 


Vret 
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encore. difficile d'aflignér quelles font-celles dont la rerreeft 
la plus pure. Les travaux des. Naturaliftes & ceux des Chi- 
miltes n'ont encore répandu que peu;de lumière fur ces 
diftinttions ,1& çe-n'elt pas ici le: moment de nous livrer 
à. ces corifidérations (4), = 

IL fuir, quant à-préfent, de Éno que fon s'accorde 
généralement.è à regarder les pierres calcaires comme for 


_mées.d'uñe terre très-fine: très attenuée, produite par l'ac- 


tion-organique desvégéraux &: des animaux, & particuliè- 
rement par. ces; derniers Plufieurs Phyfciens &_ plufeurs 
Chimiftes paroifent même perfuadés que-ceft aux. teflacés, 
gelt-à-dire aux animaux à coquille que nous devons-toutes 
les terres & pierres calcaires qui exiftent. Nous convenons 
që left. évident quil ls: en ont produit. une -ÿrande: quanti- 
té, ou du:moïins qu “ls. ont Jaiffé. d'énormes. monumens de 
leurs débris: ‘calçaires. fur toute la free de La. terre. Pref- 
que toutés nos. carrières font compofées-.de pierres. <coquil- 
lières ; ilielW pas une, pierre du Château de Verfailles qui 
ne paroïfle-formée, des fragmens d'une efpèce de-coquille, 
dugenresdes:yis, donc, fes:formes font trèssaifées à.recon- 
noïtre : d'autres pierresparoïfflent appartenir à d’autres 
coquilles diftinétes. La montagne & les fables de Grignon 
abondenc: ns ae à dune- mpisitule selpéces 


en! AE na RE SÉFO ES er ÉD RE TS 22 ae Lo Fe à o 


2 ASE EST EIRE SR PEAR ARS SRE SRE 
FIDI9STUOES PAR DUIS RENNES SET 


(2) On peut lire avec utilité le Difcours de M. Morveau fur:les 
terres'fimples, la réponfe de M. Romé. de l'ile, 1e: Mémoire de 
M: HDisjonyal. qui a: emporté | le prix. À l’Açadémie de Rouen, Voyez 
pour tops,ces. Mémoires. les: Journaux de Phyfique Di. 
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différentes ; le mont Ganelon, près de Compiegne, n'eft 
compofé que d'une feule efpèce de coquille lenciculaire de 
quelques lignes de diamètre, & de deux lignes ou environ 
d'épaïfleur ; la montagne de Vaucienne , près de Villers- 
Cotterers, & tous les fables d’un sraëus très - étendu de 
cette contrée, ne paroïflent formés que de ces coquilles: 
mille autres endroits offrent les mêmes preuves de ces dé- 
pôts des dépouilles des T'eftacés, réunis très-fouvenc pat 
familles diftinétes, & tous ces dépôts font calcaires. Nous 
lifons dans le voyage du célèbre Cook, qu'il a trouvé des 
isles entières qui n’ étoient formées que de coraux où d'au- 
tres ouvrages des polypes de mer. Cependant & malgré 
tous ces faits qui établiffent très-évidemment que prefque 
toutes nos terres & nos pierres calcaires, ou au moins des 
quantités , des mafles énormes des unes & des autres ont 
été, finon produites , au moins travaillées par des animaux 
de mer à coquilles, nous ne regardons pas comme prouvé 
que la terre calcaire ne foit formée que par l'action Orga- 
nique des végéraux ou des animaux, & qu’elle n’exifte 
dans la Nature que comme un produit de ces actions or: 
ganiques. (/j Mais ce né fera que lorfque nous traiterons 
du règne minéral, que nous entrerons dans cette difcuflion. 


#x 


(f) Il paroît très-prouvé que la@ion feule de l’air convertit en 
pierre calcaire les argiles & d’autres fubftances vitrifiables, comme 
les filex, les grès, Ces derniers fe trouvent à l’air libre dans un état 
de deftrution, d’érofion auquel ils parviennent en pañflant. dans 
quelques-unes de leurs parties & fucceffivement À l’état calcaire, 
alors c’eft l'atmofphère qui agit fur eux & les décompofe. 
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Quelleque foit l’origine des pierres calcaires,qu'elles féieke 
ou non le produit de l’organifation végétale ou animale, 
leur propriété eft donc de pale à à _. de chaux vive par 
lation du feu, & la manière la plus fûre & la plus uf- 
tée de reconnoître celles qui jouïffent de cette propriété, 
ceft de les toucher avec de l'acide nitreux ; toutes cles 
qui font effervefcence avec cet acide, font du genre des 
pierres calcaires: mais il faut obferver, comme nous l’a- 
vons déjà dit, que plufieurs font lacn mélangées , que - 
fouvent il n'y a qu une partie plus où moins ee 
de leur mafle qui puifle être calcinée. 

Pour porter ces pierres à l’étar de chaux, il faut leur 
faire éprouver l’action d’un feu qui les tienne pendant en- 
viron ts heures à l'état d’un rouge prefque blanc; on peut 
auf obtenir de bonne chaux, Fr: en moins de tems en 
augmentant la chaleur, foit avec un peu moins de chaleur 
en prolongeant le temps. Dans le cas cependant où l'on 
préfere d'augmenter la chaleur , il faut avoir grand foin 
qu ‘elle ne foi pas affez forte pour difpofer la pierre à chaux, 
ou du moins fes furfaces, à pafler à l’érat de vitrification, 
comme il arrive en an lè feu des miroirs aniené 

Lorfque la calcination eft achevée, les propriétés de 
ces pierres different effentiellement de . quelles avoient 
avant cêtte Opération, 

_1% Elles ne font plus. déferveleence avec les acier. 

3% Efes ont perdu pe de moitié de leur. poids prie 
mitif. 

3°. Elles font devenues très- aifément fiables entre É 


doigts, quoiqu “elles fuffent extrêmement compactes, folides 
& dures avant la calcination. 
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4° . Si dans cet état on Les expofe à à l'air, elles fe pércent 
. à peu, & d'autant plus vite que l'air eft plus humide, 
elles fe fendent, fe divifent . & fe rédiifese en molé- 


- cules très-fines , en poudre impalpable, & on appelle cette 


pote chaux éteinte à l'air. 
. 5. Gerte poudre peut reprenère par dégrés une grande 
partie du poids abfolu qu avoient, avant Fopération de la 
calcination , les pierres qui l'ont + ; mais comme fes 
parties n'ont plus alors d'aggrégation , d'adhérence entr- 
elles, le volume de cette poudre furpaffe de beaucoup ce- 
lui dé la même quantité de pierre non calcinée, dé même 
que le volume de pouflière très-fine, dans laquelle on au- 
roïit réduit cés mêmes pierres fans Les avoir calcinées, fur- 
pañleroit leur volume primitif. 

6°. Si, au-lieu de laiffer éteindre lentement cette cha 


vive à Le. on la met dans l'eau, clle fes cerce & fe fend 


à l'inftant & avec bruit, une famée aqueufe, chaude & 
Âcre sen éleve, & Den cout le volume dé la chaux eff 
réduit en poudre impalpable ? comme dans la première 
ee fon a employé très. peut d'eau & feulemenct la 
quantité aécefaire pour équivaloir à à celle que dans Le pre- 
mier cas l’atmofphère auroit fournie. Mais &° on emploie 
une plus grande quantité d'eau, la pierre à chaux fe ré- 
duit en une pâte blanche. Si fur certe pâte, & avant qu'elle 
sèche, on verfe une nouvelle a d'eau, elle fe dé- 
Jaye fe . & fi l'on agite ce mélange, É parties très- 
fines de la are reftent perde quelque tems dans 
l'eau qui devient alors d’un blanc mat & laiteux, ce que 
Fon appelle très-improprement lai de chaux, mais bien- 
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tôt les particules de chaux fe fépoiese fous la forme en 
fédiment blanc, & l'eau redevient claire. ns 
_ 7°. Cette eau, que l’on nomme eaz de chaux, conferve 
une faveur de fel alkali, très-fenfible & même affez âcre. 
89%, Si on la laiffe expofée à l'ait libre, il fe forme à 
fa farface une pellicule très-mince & terreufe, que l'on 
nomme crême de chaux, & qui fe renouvelle affez promp- 


tement, fi en avitant le vâfe on la fait tomber au fond. 
) g L 3 


ou fi on l'enlève lorfqw’elle fe forme. = 

9°. À mefure que cette terrefe fépare de l'eau de chaux, 
cette eau perd de fa faveur alkaline, & enfin cette eau 
devient totalement infipide. = 
10°. La crême de chaux qui s'eft en la a de. 
l'eau, perd la eo de fe diffoudre dans l’eau , & elle 
perd ul la faveur âcre & alkaline qu'elle avoit ds Pétar 
de chaux ; elle devient de [a terre calcaire régénérée, fuf- 


ceptible d'une nouvelle calcination & de donner de nou- 


veau tous les produits qu'elle a donnés par fa PÉRe cal- 
cination. 

119. La chaux & fa diflofution, Ces à - . l'eau de 
chaux, ont non- feulement la Cour & lAcreté des al 
kalis fixes ; mais elles jouiffent de toutes leurs autres pro= 
priétés ; plufieurs de ces propriétés font feulement plus foi- 
bles que dans ces fels. Elles verdiffent Les mêmes couleurs 
bleues des VÉSÉTAUX ; elles do toutes les diffolutions 
métalliques. &c. &c. Nous n» expoferons point ici toutes ces 


propriétés en détail , leur nature & leurs effets tiennent à 


des connoiffances . délicates en Chimie pour ne pouvoir | 
pas trouver place i ici. Il nous fañfit d'avoir reconnu les prin-. 
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éipales qualités que les pierres calcaires acquièrent par la 


‘galcination , ces mêmes qualités elles peuvent les reperdre 


par d'autres opérations, & même à l'air libre, pour les re- 
trouver encore par une nouvelle calcination. 

. Comment s'opèrent donc cesvariérés ; qu'elt-ce donc que 
Ja chaux? Cette grande queftiona ;, comme nous l'avons dejà 
dit, long-tems occupé les plus célèbres Chimiftes; maisla con- 
noiffance des gaz a répandu un nouveau jour fur certe fcience; 
toutes les propriétés qu'acquiertla chaux paroiffent aujour- 
d'hui dépendre de la privation d'air fixe:les Chimiftes difoienc 
autrefois que le paflage de l'état de pierre calcaire à l'étac 
de chaux vive, étoit l’effet d’une addition d'un nouveau 
principe qui, par l’action du feu & lors de [a calcination, 
sunifloit à la pierre calcaire : & ce nouveau principe, c'é- 
toit la matière du feu, les particules ignées, fi à la mode 
nya pas vingt ans , auxquelles on faifoit tout faire (z) ; 


mp om 


(:) Pour expliquer la produétion de la chaleur par le contaëét de 
la chaux vive & de l’eau, Lémery, dans fon cours de Phyfique, 
imprimé pour là première fois en 1675, fuppofoit que pendant la 
calcination il s’étoit infinué dans la pierre une grande quantité de 
matière du feu qui en étoit chaflée enftute avec violence par l’eau 
qui prenoit fa place. Baron, qui en 1757, donna une nouvelle 
édition de cette Chimie avec des notes très-confidérables, préfère 
d'attribuer la produétion de cette chaleur aux parties de feu, contenues. 
dans l’eau même, & dont elle tient, dit-il, fa liquidité, &cc., &cc. 
Voy. Coursde Chimie de Lémery , nouvelle édition, par M. Baron, . 
Doëteur en Médecine de l’Académie Royale des Sciences, Paris 
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ces corpufcules ignés font encore invoqués par quelques 
Chimiftes, quoiqu'en général ils foient fort décriés par 
la théorie véritablement importante des gaz. | 
Cette mine de découvertes intéreffances en Phyfique & en 
Chimie, fut indiquée par Vanhelmont ; les effortsde Boyle & 
de Hales l'avoientouverte & avoient fait entrevoir toutes fes 
richeffes : mais les travaux affidus des Black, des Jaquin, 
des Mever , des Prifteley, des Fontana, des la Methrie. 
& de plufeurs autres qu'il feroit trop long de citer, quel- 
ques droits qu'ils euflent à ce que lon fit d'eux une mention 
honorable, ont déjà infiniment enrichi la Phyfique & la 
Chimie des tréfors quils ont tirés de cette mine inépuis 


fable (4). 


br 


(4) Je me permettrai feulement d’obferver que parmi les noms, 
de ceux qui ont le plus contribué à lavancement de la Théorie des 


Gaz, on lit les noms de M. le Duc d'Ayen, aujourd’hui M, le 


Maréchal de Noailles, de MM. les Ducs de Chaulnes, & de la 
Rochefoucault , &zc, &c. = — ee 

n'ya pas cent ans que les Sciences étoient reléguées dans: les 
Cabinets des Gensiobfcurs . les grands: de la Nation & même tous les 
Nobles, auroient cru fe-dégrader en les cultivant. L'ignorance fem 


bloit leur avoir: confié la garde: des:barrières:de fon vafte. domaine. 
Aujourd’hui omtrouve dans toutesles: carrières des Sciences, Les pas: 
des defcendans deces Nobles ignares; cette heureufe révolution, en: 
rendant anx Sciences: toute la confidération qui leur eft due, en leur 
affurant pour difciples: des hommes qui-joignent à l'avantage ineftix. 
mable de recevoir la meilleure éducation, celui, non m eo 
d'avoir plus de fortune à employer" em-expériences: ou effais,_ enfin 
plus de tous lesmoyens de cultiver leur efprit, promet aux SieñcEE 
les progrès les plus rapides, ; a 
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Cependant la nature de la chaux eft-elle bien connue, 
léthiologie de tous les effets que produit la calcination , 
celle de {a révivification de la chaux font-elles bien claires, 
bien complettes, bien fatisfaifantes ? Je ne le crois pas. On 
a fait fans doute de grands pas dans cette carrière, & ils 
femblent dirigés vers la vérité: mais j'ôfe dire que l'on a 
trop accordé à un principe, & trop refufé à d’autres; on 
paroît trop attribuer à Pair fixe, & je crois que l'on n'a pas 
aflez accordé à la deffication, à la fuite de l'eau à celle du 
principe inflammable fur-tout, dont une partie fe dégage 
pendant la calcination, tandis qu'une autre partie, beaucoup 
moins confidérable à la vérité, refte très-intimement unie à 
une terre très-fine & très-déliée. On fent bien que ce n’eft 
pas ici le lieu de traiter à fond cette matière. 

La théorie de la chaux dépend tellement de la connoif. 
fance des gaz, & particulièrement de celle du gaz appelé air 
fixe, que nous ne pourrons la développer complettement 
qu'après avoir fait connoître la nature des gaz. Nous ren- 
voyons donc notre traité phyfique & Chimique de la chaux 
a nos Elémens Phyfiques de la Chimie. 

Nous obferverons feulement, & en attendant que nous 
en traitions, qu'une nouvelle hypothèfe, qui prend beau 
coup trop de crédit parmi les Chymiftes , paroït propre à 
répandre beaucoup de nouvelles obfcurités fu: la théorie 
de la chaux; cette nouvelle hypothèfe, c’eft celle qui ad- 
met une fubftance propre & particulière de la chaleur, 
fubftance dont les particules pénètrent les corps, s'y unif 
fent, & y reftent plus ou moins combinées. La théorie de 
la chaux, telle qu'elle exifte aujourd'hui, étoic déjà for- 
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mée avant que cette nouvelle fuppofñtion de {a fubftance 


de la chaleur eût acquis quelque crédit; on fent donc qu'il 


deviendroit néceflaire de refaire cette théorie, fi l'admiflion 
d’une nouvelle fubftance de la chaleur pouvoit fe maintenir 
dans les efprits : il feroit néceffaire alors de faire entrer dans 
la théorie de la chaux ces nouveaux corpufcules qui s'y 
introduiroïient en très-grande quantité & qui y agiroient à 
leur manière. Mais heureufement cette hypochèfe ne fera 
pas de durée, elle aura le fort de tant d'autres fuppolftions 
qui, commodes dans un cas particulier & fous un point de 
vue, font invoquées pour fortir d’embarras, mais qui bien- 
tôt réplongent dans mille autres. Voilà ce que je crois pous. 


voir annoncer avec confiance fur cette fuppoñition très- 


précaire d'une matière propre de la chaleur, malgré laf- 
fertion d'un favant qui femble la confacrer , en difant : 
Les vrais Chimifles me paroiffent aujourd hut bien convain: 
cus de la néceffité de faire état du fluide calorifique dans 
l'explication de tous les phénomènes, pour en rendre la théo- 
rie folide & complete. (x) Or, la théorie de la chaux, telle 
qu'elle eft admife aujourd’hui, & l'explication de fes phé- 
nomènes exiftoient avant que es vrais Chimifles fiflens 
état de ce fluide calorifique ; dont la connoiffance eft, dit-on, 
fe néceffaire pour rendre la thécrie folide & complette ; donc: 
la théorie de la chaux n'eft jufqu'à préfent ni folide , ni 
complerte. Nous attendons celle de M. de Morveau, & 


(5 Encyclopédie ue art, Chimie » premier vol. pa 
176 par M, de Mae E 
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en f'attendant , nous allons préfenter celle qui eft reçue: 
Selon nos aliens Phyficiens & nos meilleurs Chi- 
miftes d'aujourd'hui , la pierre calcaire ne differe de la 


chaux que parce que la première cft faturée d'un principe 
dont l'union diminue beaucoup la difpofition que la grande 


diviñion & le peu d'adhérence de fes parties intégrantes Jui 
donnent à à fe combineravec un grand nombre de fubftances; 


ce principe, ceft l'air fixe , ou l'air gazcux. Or, la calci- 


nation enlève ce principe aux terres calcaires, & de- {à 


naiflent les différentes propriésés qu elles : a par la 


calcination. 


En foumettant . pierres calcaires à [a se dans 
un appareil de vaifleaux clos , propre à retenir ce que le - 


feu enlève à ces pions MM Hales, Black, , Jaquin, &E 


d'autres ontcon ftate: A que ces pierres pouvoient fe changer 


en chaux vive, fans Le concours de l'air extérieur, contre le: 
fentiment de Wanhelmonr & de Daniel Ludovic, qui avoient 
dit le contraire ; & qui regardoient la -calcination de la: 


chaux comme La combuftion d'une matière inflammable, 


) 


dont ils croyoient que les parties falines, qu ils fssod sion 
contenues dans les pierres calcaires, étoient enveloppées. : 
2°. Îl:a été pareillement conftaté que pendant cette cal-- 
cination en vaifleaux clos, il fort de la pierre à chaux , même 


bien deféchée, une certaine quantité de liqueur purement: 


aqueufe. 3°. On a vu enfin qui sen égageoi auf une - 
ieufe, 3°. O f ] d it auf 


quantité confidérable d'une fubftance volatile vaporeufe,qui 


a été reconnue pour le même gaz qui {e : dégage, & en- 


même quantité dans qui accompagne fa dif- 


folution de la pierre calcaire par un acide ; & certe décou- : 
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verte. de J'exiftence d'un àir gazeux dans les pierres cal 
caires , dont la chaux eft totalement privée, eft devenue 
d'autant plus effentielle, qu'elle a répandu un nouveau jour 
fur toure la théorie de la chaux. Eile a achevé de démon- 
trer que la terre calcaire eft un mixte, qui fe décompofe 


dans la calcination, & dont les principes volatils fe féparent 


davec le en terreux fixe ; & de ce feul fait on dé- 
duit de [a manière la plus claire, la plus naturelle & la plus 
conforme aux grands de ka Chimie, toutes Les 
propriétés de la chaux. | | 


La chaux expofée à à l'air libre reprend par A grande dif- : 


potion à sunir avec l'eau & l'air fixe, ces . fluides, 


dont {a calcination lavoit pere & cle redevient . 


de la terre calcaire régénérée. 

On voit quil n’eft poiné ici queftion de cette fubftance 
prétendue de la chaleur à laquelle on ñe penfoit point en- 
core. Cette théorie, felon M. de Morveau, feroit donc in- 
compiette , nous Île penfons ainfi; mais par d’autres motifs 
que nous expoferons ailleurs. En attendant nous allons pré- 


{enter l'explication de ces phénomènes d'après la théorie de: 


Macquer,quieft à-peu-près cellede Staahl,avec la différence: 
que Macquer a introduir la découverte de l'air sazeux de: 


Black. On peut, au moins, àce qu'il me paroït, préfenter des : 
raifons facisfaifantes des onze différens phénomènes que nous | 


avons rapportés, & qui caractérifent les grandes différences 


qui exiftent entre la terre calcaire crue, & - terre calcaires 


er ou la pierre de chaux. 


. pierres calcinées ne — plus d'effervefcence: 
avec sus es | _ SE . 
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L'effervefcence , qui eft une efpèce de bouillonnement, 
eft en effet un phénomène qu na Heu par fe déga- 


-gement d’une certaine quantité d'air, ou de quelque gaz 


contenu dans des fubftances qui entrent en naiss : 
& qui ne peut refter dans cette combinaifon , ni 
entrer dans le nouveau compolé qui fe forme : routes les 
fois qu'il fe manifefte une effervefcence dans des diflolu- 
tions quelconques, on peut être afluré qu'il fe dégage un 
gaz quil eft poflible de recueillir par des appareils conve- 
Labs es 
Les terres calcaires contiennent, ainfi que nous venons 
de le voir dans le paragraphe emprunté de M. Macquer, 
une grande quantité de fluide aériforme. Ce fluide que l'on 
appelle dir fre, qui fe dégage par la calcination, eft le 


même que qui fe dégage par a diflolution dans les 


acides. Il eft donc très-aifé de concevoir pourquoi ces pierres 
Jorfqu'elles fonc calcinées, ne font plus d'effervefcence avec 
ces acides, c'eft que ces fubftances volatiles, vaporeufes, 


“aériformes , gazeufes , ‘qui font néceffaires pour qu'il ÿ ait 
etone ou ébullition zh ‘exiftent plus dans la pierre 
-calcinée. 


29, Les de calcinées perdent dis de moitié de leur 


ie 


Cette perte de leur poids eft [a fuite néceflaire de la 


déperdition qu’elles ont foufferte de l'eau qu'elles conte- 


noient, & de ce fluide gazeux dont la calcination les à 
poule. 

3°. Elles deviennent css aifément friables entre les doigts, 
Cet effet eft encore très- aifé à concevoir , elles perdent 
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l'eau qui formoit le lien qui fervoit à entretenir lunion, 


Fadhérence de leurs parties entrelles, & fur-tout cet air, 


ce fluide gazeux qui contribuoit ne tifier cette 
adhérence, à augmenter leur dureté; air que quelques Phy- 
ficiens & quelques Chimiftes regardent même comme la 
caufe de la folidicé, de la dureté des corps; ce qui doit être, 


quand on ne confidéreroir ce fluide que comme un moyen 
-de contact plus intime entre les particules du corps, én 
remphifant tous Les pores, & formant ainfi des tiflus plus 


ferrés. Lorfque ces fluides l’air & l’eau font é évaporés, les tif 


fus font donc relâchés, ils font criblés-de mailles vides: 


leurs +4 rticules ne.sappuyant donc plus aufi facilement, 
auf fortement [es unes contre les autres, ces doivent 
être moins durs, plus friables, | 
4% Si on cspole la <e. de chausà à Pare cils + gerce 


_. a-peu & d'autant plus vice que lair eft plis he 


elle fe fend., fe divife enfin & fe réduit en molécules très. 


fines, en poudre impalpable. 


Tout ce qui fe pañe ici s'explique ee La pierre 


calcaire eft.une terre crès-fine, très-artenuée , qui a une 
grande tendance À s'unir avec Pair & avec l'eau, c'eft-à- 
. crès + pénérrable par ces fluides. Lors dd. qu’elle 


en a été privée par lation du feu, & : elle fe retrouve 
en contact avec eux, elle s'en pénètre, s’en inbibe: mais 
dans cet état de chaux, fes particules ont perdu leur 
adhérence : la@ion rompre & rapide avec Jaquelle ces 
fluides la pénètrent, écarte donc, divife ces petites parti- 
cules peu adhérentes, avant de 7 avec elles une 
union qui leur rendé Eee folidité première, folidiré. que la 
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terre calcaire ne reprend quelorfque, s'étant ftturée raffafiée 


‘de tout ce qui eft néceflaire pour redevenir à fon premier 


état, fa combinaifon s'achève lentement & païfiblemenre, 


© 5°. Certe poudre reprend par dégrés le‘poids qu’avoient 
les pierres qui l’ont produite, &ec., 


Cet effet s'explique de {ui - même Lise ce je nous 


-veéenons de dire. 


6°. Si, au-lieu de laiffer éteindre cêtte chaux 


“vive à ee. on la met dans l'eau, elle fe cerce & fe 


-fend à linftanc & avec bruit; une fumée aqueufe, chaude 


& âcre s'en élève, &c. 62 


Tout ceci s “xplque encore avec la même facilité, avec 
‘1 même clarté par ce que nous avons dit. 

_ 7°. Cette eau, que l'on romme eau de chaux , Con- 
Le. une faveur de fef alkali ee & même  afèz 
acre. - 

_ La faveur alkaline ge cette âcreté tiennent au principe 
de la caufticité ;' ce principe n'eft lui-même, aïnf que 
‘la très: bien prouvé Maquer,que la PERRIER biérbahée des 
fubftances appelées cauftiques , propriété par laquelle elles 
rongent , diflolvent les fubftances auxquelles elles peuvent 


s'unir. Or dans eaudechauxil éxifte encore des particules de 


chaux qui n’ont pas FÉpHis tout l'air fixe tout ce fluide gazeux, 
méceflaire à leur état de picrre: calcaire & avec lequel 
“elles s uniffent lentement; lors donc que ces particules fonc 
en contact avec des fubftances qui abondent en air fixe, 


(y) Voyez ce que nous avons dit ci-deflus , pag. 75. 
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telles que font les organes de la bouche, du palais, toutes 
les parties animales, elles attirent ce gaz, & par conféquent 
elles rongent , corrodent ces fubftances, ce que l'on ap- 


pelle âcreté, caufticité. Ges molécules de chaux, qui dans 


leau même où elles font plongées, n'ont pas repris tout 


Leur fluide gazeux, le reprennent lentemenc à la furface 


de cette même eau & par leur conta avec Pair atmofphé- 


rique fur lequel elles agiffent alors comme elles agiffentc 


fur l'organe du goût, lorfqu'il les juge cauftiques, du fur 
Jes autres parties animales, & celt ce que préfentene les 
ie obfervations one c'eft-à-dire, la huitième, 5 
neuvième , La dixième & la onzième, 

Nous ne ee ici que de la chaux terreufe. C'eft en 
faifant connoître dans la fuite de ce Volume le rôle que le 


principe inflammable joue dans les métaux, que nous traite 


terons des chaux métalliques (7). 
Nous n'avons parlé juiqu'à. PERIERE que de La — 
par la voie sèche; mais il s’en opère une autre par la voie 


humide ou par l’intermède des diffolvans, & nous Croyons 


finon néceflaire , au moins convenable d'en dire un mor, 
pour que ceux de nos Lecteurs que n'ont aucune connoif- 


fance de Chimie, aient quelque i idée de cette che de cal 


cination (a). 
La calcination n'étant que l'opéraion par laquelle oû 


prive une fubftance de fes parties intégrantes, volatiles, & 


9 Voyez ci-après. + | . - 
#) Voyez ci-après Chapitre du principe ee : 
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de fon principe inflammable, tousles moyens par lefquels 
on parvient à faire évaporer ces fubftances ou à difiper ce 
principe, opèrent une véritable calcination. La calcination 
des pierres calcaires paroït n'avoir d'autre effet que de faire 
évaporer les parties volatiles qu'elles contiennent : nous 
croyons cependant qu'il y a beaucoup à revoir encore fur 
cet apperçu, auquel la plupart des Chimiftes fe font trop 
arrêtés , par la difficulté fans doute d'éclaircir cette matière 
auf délicate qu'elle eft importance. Nous fommes forcés 
de renvoyer ces recherches à nos Principes Phyfiques de la 
Chimie. C'eft-là que nousconfidérerons tous les phénomènes 
de la terre calcaire, foit avec le feu, foit avec les acides. 
Nous nous borneronsici, en ne parlantque fommairement 
des chaux métalliques, à dire que toutes les. opérations par 
lefquelles on enlève à ces fubitances leur principe infamma- 
ble, les réduifent à l'état de chaux. Orlesacides ont éminem- 
ment cette propriété; ils dépagenr, ils rendent libre ce prin- 
cipe & l'enlèvent à:ces fubftances métalliques, Et voilà ce 
qu'on appelle calcination par la voie humide ; on obferve 


qu'alors les chaux font chargées d'un fluide gazeux que nous 
n'avons pas à confidérer ici ; alors ces métaux , ainfi calci-* 


nés, font privés de toutes leurs propriétés métalliques. 
Outre le feu & les acides, il y a encore une autre ma- 
nière de calciner Les métaux, c'eft par l'éledtricicé. La dé- 
charge d'une forte batterie, portée fur des feuilles de quel- 
que métal que ce foit & même fur des feuilles d'or pla- 


cées dans une-preffe entre des cartes ou des carreaux de | 


verre, reduifent ces feuilles à l'état de chaux. Mais le même 


fluide électrique, qui a la propriété de calciner les métaux, 


| 
| 

| 

| 
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jouit auf de celle de les revivifier (2): nous ne pouvons 

faire connoître ces deux propriétés, fi contraires en appa- 

rence dans ce même fluide, qu'après avoir étudié fa na- 

ture & fa manière d'agir dans les deux cas. ; 
Quelques Chimiltes mettent encore |’ amalgame au nom» 

bre des moyens de calcination. 


Je crois devoir réfumer ce que j'ai dit far la calcination, = 


préfenter un tb! eau de toutes Les manières donr elle s'os 


père, c'elt-à-dire, de toures Les opérations qui portent plus 


ou moins neue le nom de calcination. 


L'air eft Page le plus & général de la calcination : : MAÏS 


fi fon a&ion s'exerce fur toures les matières, elle exige un 
long intervalle de tems; la Nature.en lui  . cette  . 


ee générale , a prefcrit une marche très-lente à fes ef. 
fets, & l'a “e fur la durée à laquelle font appelés fes 


diférens produits. ee eft dans les phone de la terre & 


des mers qu'elle a placé le laboratoire où elle compale les. 
fubftances les. plus Aurables: Les méraux, les grès, les dias 
mans ne fe forment point à l'air libre; & fi après avoir été 
lentement compofés dans ces laboratoires fouterr ains, ils” 
sy déecmpolenr enfin, ce n'eft que lorfque des cautes nou-: 
velles & étrangères aux sepnianes se ont Goncouru à 


sect LE Or DA ETC SNTTT 
FL ES = m7 7 2372783 = ÿ À 2 à ü gr 7% 


( &) Cette affertion, reçue depuis Ë eft Aequée nouvels 
ement par “quelques Chimiftés ; nous ne pouvons nous livrer ic à la. 
difcuffion qu'exigeroit cette queftion , élle nous méneroit beaucoup 
trop loin, & elle ar ppartient à la tliéorie de Péleétricité, que nous 
doriérons dans la fe“tion de cet os où nous Frens de : 


l'atmofphère. 


4 


| 
| 
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leur formation, viennent changer l’étac du lieu où étoit 
enfouï ce dépôt, en y introduifant ou un nouveau volume ; 
un nouveau courant d'air, ou un nouveau volume, ou nou- 
veau courant d’eau. T'out ce qui eft à l'abri des a&tions de 
ces déux agens, refte inaltérable ; cout ce quieft expolé àleurs 
actions réunies eft menacé d’une deftruction plus ou moins 
prochaine. Tout ce qui parvient àla lumière marche pas-a-pas 


vers fa décompofition ; c’eft alors, fi j'ôfe me fervir de ce 


terme, qu'il paroîc fur la fcène de la vie pour s’avancer vers 
la caraftrophe qui attend tour ce qui paroït fur ce théâtre 
des deftructions. 

Les germes, dont l’hiftoire naturelle nous apprend que 
les longues durées dans état de germes, & préfervés du 
contrat de l'air & de l’eau ne nous font pas connues, font 
à peine animés que de courtes limites fonc prefcrites à l'union 
des élémens qui les compofent ; c’eftainfi que des fubftances 
qui, dans les profondeurs de la terre, auroient bravé la 
fucceffion de mille & mille fiècles, les marbres, Les granites 
& les métaux, éprouvent Les effets de l'atmofphère, dès qu'ils 
ÿ font expofés, Les métaux, tels que le fer, le cuivre, fe 
rouillent en pluson moins de cems:; ils perdent leur brillant 
métallique, ilsaugmentent de volume & de pefanteur abfolue; 
ilsne paffent à cetétat que parce qu ils ont perdu leur principe 
inflammable, ce principe de la méralléité. Ce qui prouve évi- 


 demment qu'ils font alors à l’érar de chaux, c'eft qu'ils fe vitri- 


fient lorfqu'on {es expofe äun dégré de feu convenable, Or on 
fait que les métaux ne peuvent fe vitrifier qu'aprèsavoir pafté 
par lérat calcaire. Maïs d’où oferions-nous conclurre qu'ils 
puflent réfifter en effer aux effortsde l’atmofphère? Seroïc-ce 
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des durées depuis lefe quelles: nous calculons que ces fubftances 
ont bravé les efforts de l'air ? Ce fefoit comme fi un animal : 
microfcopique nioit l'évaporation de l’eau, parce qu'il fauroit 
que plufeurs générations de fes femblables auroient nagé 
dans la goutte qui forme pour lui un océan. Mais notre Art 
nous décèle ic1 la puiffance de la Narure; il rapproche de 
nous les moyens qu'elle emploie. » Si l'on espere : à air libre 
une diflolution d'or , étendue de cent parties d'eau, la fur- 
face de la olation devient violette en peu de jours, & 
quelque tems après on trouve à la furface & au fond du vâfe 
‘une poudre violette qui eft une chaux d'or crès-pure (c) ». 
L'or lui-même fe calcine donc par Pair; ifne faut que du 
tems & des variations dans l’érac de Patmofphère. 

Les cailloux ou filex expofés à Fadtion de l'atmofphère 
fe couvrent d'une envelope calcaire (d). Le verre s'y dé- 
Re L'air opère donc des calcinations qui fe refufent 
mème à l'action du feu, & nous n° En ferons point étonnés 
fi nous réfléchiflons que ce fluide, que nous appelons ar 
atmofphérique , eft un mixte qui contient des émanations 
de toutes les fubftances, qu'il réunit toutes les a&tions & 
de la lumière & de rous les acides, que l'eau dont il eft 
toujours chargé favorife toutes ces actions , que les diférens 
mouvemens auxquels il obéit, que les alternatives de chaud 
& de froid quil éprouve, font les moyens Les plus puiffans 


Le Elément de Minéralogie de M. ee . Tom.li, pag. 23. 

(4) Plufeurs Chimiftes doutent de la converfion du filex en terre 
calcaire ; mais d’autres la croient très-démontrée, &] Je fuis de l'avis 
des derniers. 
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pour opérer toutesles décompoñtions, toutesles deftrutions. 
C'eft dans notre traité de l'atmofphère que nous confidére- 
rons toutes les propriétés de cet océan dans lequel nous 
vivons, & qui, ainfi que l’intérieur de la terre & les abimes 


des mers, eft un des grands laboratoires de la Nature. 


L'eau paroï êrre le en des agens dont la Nature fait 
le plus d'ufage pour opérer les calcinations. On fait que 
le cuivre s'y couvre très-facilement d'une eflorefcence verte 
qui eft une chaux imparfaite ; le fer sy rouille aufli : 
mais la calcination qu'il y éprouve neft qu'une calcination 


incomplette cette chaux conferve encore une partie de fon 


principe inflammable; elle eft afflez communément même 
attirable par l'aiman & foluble dans les acides, ce que ne 
font point les vraies chaux métalliques: cette  . de fer 
porte le nom d’Erhiops Martial, nom qui lui vient de fa 
couleur noire, & pourainfi dire, Echiopienne. Pour convertir 
le fer en véritable chaux, il paroïît qu'il faut réunir le con- 
cours de l'air à celui de l'eau ; car d’un côté l'air parfaitement 
fec n’agit point fur ce métal; d’un autre côté l'eau, fans le 
fecours de l'air renouvelé, ne le calcine qu'imparfaitement: 
& cette action même que l'eau feule, fans le fecours d'un air 
renouvelé, paroït exercer fur ces métaux, n'eft peut-être 
due qu'à quelques matières hétérogènes contenues dans 


Veau , cels que des fels ou quelque gaz. 


La la ne claire & la plus pure contient toujours une 
pe quantité de terre calcaire en difflolucion ; il y en a 
même qui, quoique réputées très-bonnes, contiennent beau- 
coup de cette terre, telle eft l'eau d'Arcueil , qui forme 


affez rapidement des concrétions piérreufes dont elle revétit 
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l'intérieur des-tuyaux où elle coule, C'eft au gaz méphirique 
que l'on attribue communément cette propriété donc jouit 
l'eau de difloudre la terre calcaire. Mais fi lon fait attention 
que l'eau diflouc très-facilement toutes les matières falines, 
on concevra aifément que-dans fon état naturel où elle con- 
tient toujours des fels, elle doit avoir de lation fur toutes 
les fubftances, far-tout lorfqu'elle eft aidée par Pair  lorfque 
Les corps fur fac elle agit éprouvent des alternatives de 
fécherefle & d'humidité, de chaud & de froid. L'eau jouit en 
outre de fa propriété + s'unir très-facilement au principe 
inflammable dans fes différens états d’ efprie recteur, d'efprit 
ardent, d'efprit éthéré. Elle jouit même de la  : de 
diffoudre la partie la plus fable & la plus volatile des huiles. 
Les actions variées & réitérées de l'atmofphère fur les diverfes 
fubftances, peuvent faire pafler le principe inflammable à ces 
différens états, & alors l’eau ee charger, en dépouiller 
les corps, ce qui les porte à l'état de calcination. 

On appele d'une manière très-impropre calcination par 
l'eau , l'altération que ce fluide fait fubir à différentes fubf= 
tances, par exemple, aux cailloux, au cryftal de roche, lorf- 
qu'après leur avoir fait éprouver un grand dégré de feu, on 
les plonge dans l’eau pour opérer leur divifion. Cette opé- 
ration na, comme on le voit, aucun rapport avec Ha cal 
cination, & pas plus que n'en ala rupture d'un verre bien 
chaud Fi. dans l’eau. 

. La liqueur des cailloux eft le produit d’une c opération par 
hiquelle les cailloux pulvérifés ayant été fondus avec une 
crande quantité d’alkali fixe & très-furabondante À celle 
néceflaire pour produire la vitrification, acquièrent la pro- 
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priété de devenir folubles dans l'eau , & lorfqu'ils en ont été 
précipicés fous forme terreufe, ils font encore en 
entier par les acides, propriété tout-à-fait contraire à leur 
nature de terre à vitrifiable. Mais ce neft point ici le 
moment de nous étendre fur l'éhiologie de ce phénomène qui 
doit être renvoyé à nos Elémens Phyfiques de la Chimie. 

Nous en avons affez dit fur la calcination des terres cal- 
caires par le feu, par les diflolvans ou par les menftrues, 


nom donnéauxdiflolvans, parce que, dans les principes des 


Alchimiftes , toute diflolution exigeoit a durée de ce qu'ils 


appeloient un mois + ce mois étroit CORPOIE 
de quarante jours, 

Les alkalis, les foyes de foufre , les huiles agiflent auf 
fur les métaux dans certaines circonftances, & à la manière 
des diflolvans. Mais il y a fur lanature des efpèces de calcina- 
tions qu'ils produifent des obfervarions à faire qui ne peuvent 
être placéesici& qui appartiennentà notre chapitre du prin- 


cipe inflammable.Nous en dirons autant delef: pèce de calcina- 


tion que produit l’'amalgame du mercureavec certains métaux; 
& enfin de la calcination opérée par la précipitation,c’eft-i-dire, 
par l'opération dans laquelle on dégage de fon diflolvane, 
& par l'intermède d'une troifième fubftance, une matière 
tenue en diflolutions cette matière ainft dégagée de fon 
diflolvant, fe précipite alors au fond du vâfe & fe trouve fou- 
vent portée à l'état calcaire. 

Les vapeurs, foit des acides, foit même d’eau fimple, 
font encore employées comme moyen de calcination; ce 
moyen eft puiflant & fouvent très-utile : il confifte à fuf- 
pendre la fubftance à calciner au milieu des vapeurs du 
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diflolvant auquel on veut la foumettre. Quelques Chi- 
miftes donnent à ce procédé le nom de calcination philo- 
fophique. | | 

Le frottement ou la trituration peuvent auffi altérer crès- 
fenfiblement l’état du principe inflammable de certaines 
fubftances. Cette obfervation , qui peut être fouvent utile 
dans quelques opérations n'a pas été, au moins à ma con- 
noïffance , affez fuivie jufqu'à préfent. Je vais rapporter ce 
quen dit le Docteur Demefte te. 

« Le frottement ou la trituration fufifent dans quelques 
circonfiances pour volatilifer le phlogiftique de certaines 
fubftances métalliques, & par conféquent pour les faire 
pañfer à l'état de chaux. 

« Par exemple, faites fondre de l’étain, & lorfqu'il eft 
parfaitement en fufon, verfez-le dans une boîïre de boisafez 
épaifle, dont vous aurez frotté l’intérieur avec de la craie, 
bouchez d'abord cette boîte avec un bouchon de bois frotté 


pareillement avec de la craie; fecouez-la promptement & 


avec force, jufqua ce qu'elle foit parfaitement refroidie, 


_ainfi que lan que vous y aurez verfé; une heure Safe 


d'ordinaire pour certe opération. 


* 


(e) Lettres du Doûteur Démefte, de la Société d’Emulation de 
Liège, Correfpondant de laSociéré Royale de Médecine , au Docteur 
Bernard ; premier Profeffeur de la Société Royale. de Douay , de 
la Société Royale de Londres, fur la Chimie, &c. &c. Paris 
1779, chez Didot & chez Poufises 2 vol, 7-12, Tom. I, 
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« Ouvrez alors la boîte, & vous y trouverez une grande 
quantité de pouflière noire, qui eft une vraie chaux d’étain , 
puifqu'elle n'a plus le brillant métallique & qu'elle n'eft pas 
fufceprible de fe revivifier, à moins qu'on ne la mêle avec 
une matière grafle propre à lui reftituer fon phlogiftique, 
toile que Ie luir, &e : 

» Ii me fenble. , que la feule caufé dece phénomène eft 
la volatilifation du phlosiftique , produit par le frottement 
& le mouvement qu'on fait éprouver à ce métal en 
fufon. : 

_ » J'ai répété cette expérience avec de l’érain de boutique, 
qui étoit mêlé de beaucoup de plomb, & d'une petite quan- 
cité de bifmuth, j'ai eu précifément le même réfulrat ». 

« On peut, comme nous l'a fait obferver M. du Tennetar, 
Profeffeur de Chimie à Nancy, faire pañler à l'érat de chaux 
les fubftances métalliques les plus parfaites, en les triturant 
avec de la falive ou avec de l'eau, même diftillée ». 

En Docimafe, nom que lon dan à l'Art d'effayer les 
matières FR  . on appelle calcination 
grillage , l'opération que l'on fait éprouver aux minéraux 
métalliques avant de les fondre, & qui confifte à les expofer 
à un feu ouvert un peu violent pour leur enlever le foufre 
& l’arfenic qu'ils contiennent, & qui font les fubftances 
minéralifantes : comme ces fubftances font très-volatiles, 
le dégré de feu qui fuffit pour les difiper, ne peut fuffire 
pour porter les mines à l'état de fufion. 

En voilà affez fur la calcination pour concevoir clairement 
ce que ceft que cet état des corps, & comment il ef 
produit. 


De la Vitrif- 


gation, 


Hiftoire du 


Verre, 
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En attendant que nous voyions ce que la nouvelle hy- 
pothèfe d'une fubftance propre de la chaleur qui doit 
remplacer , par des particules calorifiques , les particules 
ignées des anciens, fi légitimement décriées , particules | 
onaqee qui peut-être ramèneront à leur . des pare 
ticules frigorifiques , en attendant, dis-je, que nous voyions 
ce que ces particules calorifiques dont 1l faut, felon quel= 
ques Chimiftes modernes , faire état dans tous les phéna- 
mènes nous forceront de changer aux explications que nous 
avons données, d'accord avectous les Chimiftes qui ontadmis 
le phlosiftique (f) 5 paflons à une autre opération, à un 
autre produit du feu, Ze Vitrification, - 


On ignore quelle eft l'antiquité de l'Art de faire le verre, 
Job, chap. 28. w. 17., en parlant de la Sageñe, à dit : 


“ip ne Chimiftes nouveaux  . le ss ; 
parce que, difent-ils, on ne leur en donne point d'idée claire. 
« Cette théorie du phlogiftique , dit Macquer, porte à leurs yeux. 
un caraûtère de réprobation, parce qu'ils ne peuvent ni Pentendre, 
ni avoir la moindre idée des preuves fur lefquelles elle eft fondée ». 

Nous croyons avoir fatisfait à leurs defirs par tout çe que nous 
avons dit du principe inflammable ; nous les invitons à nous 
faire connoître plus clairement qu'ils ne l’ont fait jufqu'à préfent, 


leur fubftance de la chaleur, leurs particules calorifiques , leur 


principe oxigyne; cette autre fubftance qu'ils viennent de créer 
encore, & à laquelle ils ont donné le nom de fubftance charbon- 


neufe. 
* Que d'êtres de raifon infruétueufement invoqués pour remplacer 
un dés élémens de la Nature ! 


Non 
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Non adequabitur ei aurum, vel visrum, mais quoique l'on 


_ne puifle douter , après la lecture du livre de cet illuftre 
. malheureux, quil ne fût crès-inftruit dans la Chimie, il 


me parcit que l'on eft fondé à croire qu'il parloit ici des 
pierres précieufes & non pas du verre, comme l'ont penfé 
quelques Chimiftes, & particuliètement Antoine de Neri. 
Mon opinion, à cet égard, me paroît conforme âcelle du plus 
grand nombre des Interprèces & des Commentateurs de 
l'écrire fotos x 

Salomon s'explique plus clairement fur le fens du mor 
verre, lorfqu'il dic dans fes Proverbes, chap. 23. v. 3x, 
Ne intuearis vinum quando flavefcit, Jplenduerit En Vitro 
color ejus, Le blandé : ne regardez point le vin, 
lorfqu'il paroît clair, lorfque fa couleur brille dans le verre, 
il'entre he Aïnf sé pe de 2800 le verre 


‘eft connu. 


Pline nous à tranfmis fur la manière de. “ fut trouvé 


ne tradition qui paroifloit reçue de fon Que felon lui 


des marchands qui traverfoient la Phénicie, s'arrécèrent fur 
les bords du fleuve Bélus & y firent du feu, ils employèrent 
pour foutenir Le bois des motres formées par un mélange 
de nitre & de fable vitrifiable, l’une & l’autre fe trouvent 
en effet fur. les bords de ce fleuve, & ces mortes fe vicri- 


fièrent. Telle étroit, felon l'opinion d'alors, l'époque de la 


découverte du verre & la manière dont il fut connu. Mais 
Salomon quiécrivoit dans le temps indiqué par Pline pour 
cette découverte, & vraifemblablgment même antérieure- 
ment à cette époque, ne parle point du verre comme d'un 
art nouveau, & il dut sécouler bien du temps avant que 
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lon parvint à faire des verres auf clairs que ceux qu'in- 
dique ce Roi. 

Le même Pline prérend que Sidon fut la première ville 
où l’art du verre parvint à un certain dégré de perfeétion. 
Ce fur, felon lui, fous Tibere que lon en fit à Rome : & 
il ajoute un conte auquel il paroît qu'il accordoit [ui-même 
peu de confiance & que tout Phyficien rejettera comme une 
fable abfurde. Selon cette fable, un homme avoit tronvé 
le fecret de rendre le verre ralléable: & 1} fut mis à mort 
pour enfouir ce fecrer, 

Mais fi l'époque de a découverte du verre nous eft in- 
connue , l'antiquité nous a tranfmis Fhiftoire de trois monu- 
mens publics, qui prouvent à quel dégré l'art de la vitri 
fication à été porté dans des temps très-reculés. 

Le même Pline, & fon autorité devient ici plus refpec- 
table, car il parle de chofes faires à Rome environ 80 ans 
feulement avant {2 naiflance. Pline donc nous dir que Mar- 
cus Scaurus fit conftruire pendant fon édilité, l'an de Rome 
694, 58 ans avant Jefus-Chrift ; un théâtre dont la fcène 
éroit une grande face de bâtiment à trois étages, dont le 
premier étoit de marbre, le fecond de verre, & le troifième 
de bois doré; on jugera de quelle hauteur devoiene ètre 
les colonnes de verre par la hauteur de celles du premier 
ordre qui éroit de 38 pieds. Ce théâtre devoir contenir 
80,000 ames. Il me paroït que quelque difficile que cela 
foir à croire , il ef plus difficile encore de le rejeter. Ce 
monument avoit été cogftruit , comme je l'ait dit, 8o ans 
feulement avant la naïiflance de Pline, ainfi la mémoire 
devoir en être fraîche, & il n'eût ofé écrire un fait aufh 
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extraordinaire, s'il n’avoit pas été certain. Il ne peut refter 
de doute que fur la manière dont étoient faites cescolonnes: 
n'étoient-elles que décorées de plaques de verre ? Quelle 
étoient les dimenfions de ces plaques ? I[ me paroït peu 
vraifemblable que Pline fe fut fervi du terme colonnes de 
verre, fi elfes n'euflent été que revètues de morceaux de 
verre. 

Clément d'Alexandrie parle aufli de colonnes de verre, 
d'une grandeur & d’une groffeur extraordinaire, que Saint 
Pierre alla voir dans un Temple de l'Ifle d'Aradus. 

Enfin Claudien , qui vivoit dans le quatrième fiècle, 
nous à tranfmis la defcription d'une magnifique fphère de 
verre (g). | :æ 

Ce fur à Sidon que felon Pline, on trouva l'Art de faire 
des vers noirs qui imitoient le jayer , & les Romains en 


(g) Jupiter in parvo cum cerneret æthera vitro, 
Rifit & ad Superos talia dicta dedit : 
Huccine mortalis progrefla potentia curæ ? 
Jam meus in fragili luditer Orbe labor. 
Jura Poli, rerumque fidem lesemque Virorum 
Ecce Syracu fius tranftulit arte Senex. 
Inclufus varis famulatur fpiritus aftris 
Et vivum certis motibus urget opus. 
Percurrit proprium mentitus fignifer annum, 
Et fimulata novo Cynthia menfe redit, 
Jamque fuum volvens audax induftria mundum, 
Gaudet & humanâ Sidera mente reyit. 
Quid fallo infontem Tonitru falmonea miror ? 
Æmula naturæ parva reperta manus. 
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incruftoient {es murs de leurs appartemens, pour que , dit 
ce Philofophe, ceux qui aimoient à fe regarder ne viflent 
{ que des ombres. —. 
. À quelqu'antiquité que remonte l’art du verre, dont 
Ê nous avons vu que Salomon louoit la tranfparence qui 
laïfloit voir la belle couleur du vin, ce ne fut, felon Pline 
encore, que fous Néron que l’on retrouva l'art de faire 
des verres & des coupes de verre blanc, & ces verres qui fe 
uroient d'Alexandrie coûtoient un prix énorme, L'art des 
verres étoit donc perdu ? Ce ne fût que vers l'an 80, de 
JC. qu'il fut retrouvé fi près de la Judée où il étoir porté 
plus de 1000 ans auparavant à un aufll\ haut point de per 
fection. Voilà deices révolutions dont l'Hiftoire des Sciences 
& des Arts eft remplie, & quirappellent à l'efpric les belles 
idées préfentées dans le charmant & excellent Ouvrage de 
M. Bailli, intitulé: Lerrres fur l'Althantide , idées qui fe 
il retrouvent, & qui acquérent de nouveaux dégrés de proba- 
| bilité dans fon premier volume de l'Hiftoire de 'Aftronomie 
dl ancienne. | 
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Ceft à l'Art de la Vitrification que nous fommes rede- 

vables de la plus précieufe des fubftances. C’eft au verre 

que nous devons, dans l'intérieur de nos habitations e 
: : bonheur de jouir des bienfaits de la lumière des Cieux , 
à fans craindre de fouffrir d'aucune des intempérances des 
faifons. Dans la rigueur des hivers, il nous préferve des 
froids cuifans, qui défolent la Nature. Tandis qu'à travers 
cette précieufe matière, nos regards parcourent librement 
les campagnes couvertes de neiges, que nous voyons le 


à 
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cours des eaux arrêté par les glaces , les arbres fe brifant 
fous le poids du givre, que nous les entendons fe fendre 
par la congélation de leur sève : tranquilles auprès de nos 
foyers nous pouvons y jouir des douceurs du printems, 
cultiver & cueillir les Aeurs de eette délicieufe faifon. 
La voûte Æthérée nous préfente fon magnifique fpe@acle; 
toutes les fcènes variées de latmofphère s'offrent à nos 
yeux, fans que nous éprouvions aucun des ficheux effets 
que plufeurs d'entrelles peuvent produire. Les neiges , 
les pluies, cous les frimats combent de l’atmofphère autour 
de nous; nos yeux les voient fondre du haut des airs, & 
couvrir la furface de la terre; maïs nous bravons leurs 
rigueurs ; Un verre nous fuffit pour nous défendre contr'eux. 
Les ravages des hivers nous environneht, les miniftres de 
Borée exercent autour de nous toutes leurs fureurs, & 
nous jouiflons, malgré leur puiflance, d’une douce & 
agréable température dont nous fommes es maîtres de réoler 
& de fixer le dégré. | oh 

Si le verre n'exiftoit pas, ce ne feroit qu'en nous enfeve+ 
liffant dans une profonde obfcurité que nous pourrions nous 
_fouftraire aux triftes & funeftes effets de la puiffance du 
froid; nous n’aurions de reffource alors pour nous ménager 
une foible lumière que de petits fragmens de tale qui nous 
la tranfmettroient pâle & terne; à travers lefquels les objets 
extérieurs fe peindroient confufément à nos regards , & 
perderoïent pour nous prefque totalement leurs formes & 
leurs couleurs. Non - feulement le verre nous permet 
de jouir de tour l'éclat de la lumière : mais les plus foibles 


rayons qu'il reçoit & qu'il nous tranfmer, nous procurent 
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même plus de chaleur que nous ne pourrions en recevoir 
d'eux au-dehors; l’étar paifible & conftant du milieu dans 
lequel nous les recevons, lui permet de contracter la tem- 
pérature que nous défirons, =. 
C'eft encore le verre qui, pendant Les ardeurs de l'été, 
nous défend contre les vents brûlans du midi ou du cou- 
chant; un foible tiffu interpofé entre les rayons folaires, & 
ce même verre fuflic alors pour affoiblir la trop grande chas 
leur qu'il nous tranfmettroit, en nous permettant de jouir. 
encore d'une douce lumière; & jamais nous ne redoutons ni 
ces nuages de pouffière qui s'élèvent dans l’atmofphère, qui 
bleffent organe de la vue, & qui defféchent & déchirenc 
celui de la refpiration. 
Si nous parcouronsles campagnes, dans ceschars inventés 
par la molleffe, décorés par le soût, enrichis par le luxe, 
ceft encore le verre, qui nous y procure, qui nous y affure: 
les mêmes avantages que nous lni devons dans l'intérieur. 
de nos habitations, nous femblons alors les tranfporter avec. 
nous. 
Les différens ufages auxquels nous pouvons employer 
cette précieufe matière nous offrent encore une multitude 
de différens agrémens qu'il feroit trop long de déraillers. 
mais parmi lefquels on diftingue fi fouvent avec délice le 
pouvoir qu'elle à de répéter les formes, les couleurs des. 
objets qui nous entourent. 
Le verre fe laifle pénétrer par toutes les couleurs, if 
difpute. alors aux pierres précieufes que produit la Nature, 
leur éclat & leur beauté : notre Art les imire de manière à 


fayons, 
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- Iloffreau pinceau une toile tranfparente & indeftru&ible 
qui animé encore l'éclar des couleurs, & qui, en dérachane, 
en ifolant les objets, leur donne un relief qui ajoûte à 
lillufon. 

Sià l'Art que l'on employoit autrefois pour appliquer 
les plus vives couleurs d'une manière indeftructible fur les 
vitres des T'emples, on réunifloit aujourd’huila perfe&ion à 
laquelle le deflin eft arrivé; on admireroir en France les 
chef-d'œuvres à jamais durables, que l’on ne trouve qu’en 
Italie , où les deflins des Rubens & des Raphaëls, unis à la 
vivacité des plus belles couleurs, bravent fur le verre les 
injures du rems. Cet Art n’eft pas perdu, fans doute : 
par quelle fatalité eft-il donc abandonné? Si on voit avec 
phlaifir les vitreaux peints par Coufin, qui font à la Sainte 
Chapelle de Vincennes & dans anse autres Eglifes : 
quel effet ne produiroïent pas les rableaux de nos “brandi 
Maîtres, peints fur des morceaux de verre plus grands que 
ceux que lon employoit alors, ee & unis avec 
plus d'art ? 

Si nous confidérons cette pienieue matière, relativement 
aux Arts, nous la verrons propre à prendre toutes les dif- 
férentes formes à fe prêter à tous les ufages. Imperméable à 
tous les fluides, indeftru&ible par tous les diflolvans , elle 
feule eft propre à tout renfermer, & fa tranfparence permet, 
à nos regards de confidérer les couleurs, les effervefcences 
les combinaifons, tous les phénomènes qui s'opèrent dans 
les vâfes qui en font formés. Le verre feul peut toutconferver 
fans altération , tout défendre contre les variétés des états 
de l'atmofphère, tout préferver contre l'humidité, contre 
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les différentes vapeurs , les différentes exhalaifons fans 
rien fouftraire aux regards de lObfervateur. Woilà les 
propriétés du verre, auxquelles le Phyficien doit les fecours, 
les moyens les plus faciles, les plus fûürs , Les plus multipliés. 
C'eft à la propriété dont le verre jouit de tranfmettre les 
rayons folaires, de les refraëter, de Les réfléchir, que font 
dues toutes Les découvertes de l'Optique, de la Dioptrique 
& de la Caroptrique; ceft au verre que nous devons le 
moyen de produire inftantanément, fans peines & fans frais 
un feu infiniment plus puiffant que celui de nos four- 
peaux, | 

-C'eft encore cette précieufe matière qui nous a fourni 
le Microfcope, cet Inftrument à l'aide duquel un nouveau 
monde seft préfenté à nos regards. Par lui la clafle des 
végétaux seit mulcipliée, des variétés, impofñlibles même à 
fuppofer, fe font décélées à nos regards, ils ont fuivi la 
chaîne de la végétation depuis le Cèdre du Liban, ou plutôt 
depuis fes monftrueufes productions de ce règne que fournie 
l'Afrique (4), jufqu'à des végétations dont les plus grands 
accroiffémens , dont les volumes les plus confidérables aux- 
quels ils puiffent parvenir, n’occupent pas une ligne quarrée 
dans l'efpace. Le règne animal ne s'eft pas moins multiplié 
fous nos yeux que le règne végétal; & fi les Annales de. 
l'Hiftoire Naturelle ont tranfmis jufqu’à nous la mémoire 
d'animaux monitrueux, dont les générations paroiffent dé- 
gruites; fi quelques Naturaliftes ont eu au moins le foupçon 


1. 


(4) Voyez tom, V, de cet Ouvrage, pag. 40, se 
que 
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que. ces races ont exifté, le Microfcope nous à montré 
dans les derniers dégrés dé la divifion de la matière plus de 
mille efpèces, donc on n’avoit jamais eu d'idée. Une goutte 
d'eau cft devenue fous nos yeux une Mer qui a fes montres 
& fes imfectes : il eneft dont une famille entière n° occupe= 


“FOIE pas plus d'efpace que n'en OCCUPE un de nos grains de. 
fable. À l’aide du Microfcope fous AVONS compte —. pores 


de notre peau, pénétré dans le tiflu de nos fibres, nous en 
avons reconnu les entrelaffemens & les mailles, nous avons 
diftingué par leurs formes & par leurs couleurs 1 globules 
que voiture Le fans. 

. Tandis qu'à l'aide du verre, nous marchons ainf vers és 
dernier dégré de la divifion d la matière; ceft encore Pa 
le fecours 4 cette même fubftance, que nous ayons pénétré 


| la profondeur de l'efpace infini; c'eft par. elle que-nous. 


fuivons dans leur marche les farellies de Jupiter, & c'eft 


CEtte marche qui hOUS à appris à divifer avec exactitude 


notre Globe ; c'eft d'eux que nous avons reçu les ne utiles 
leçons pour diriger nos routes fur les mers; c’eft à l’aide 


du verre que en a découvert, non- -feulement une 


planète qui fembloit deflinée à ne toujours à nos 
regards; mais une multitude incr oyable d'étoiles qui annon- 
cent une profondeur fans limire (z}. 

Le Chimifte na pas au verre de moins grandes obliga. 


(i) Nous avions annoncé la probabilité de ces découvertes, 
Tom. If, pag. 155 & Tom. Ill, pag. 382: ee auffi notre chapitre 
du Ciel étoilé, 
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tions que n'en ont le Phyfcien & l’Aftronome ; c'eft à fa 
tranfparence, c'eft à fonimperméabilité aux différens fluides, 


<c'eft à la réfiftance qu'il oppofe aux différens difflolvans aux- 


quels ne réfiftent aucuns métaux ; c’eft aux formes variées 
qu'il peut recevoir , que le Chimifte doit fes inftrumens les 


. plus précieux & fes opérations Les plus délicates. 


Telle eft la fubftance que nous devons à l'Art de la vi- 
trification : nous allons confidérer ce que c'eft que le verre, 
comment la Nature en produit, par quels moyens notre 
‘rt parvient à limiter; quelles fonc les différences qui 
exiftent entre différensverres naturels & notre verre artificiel: 
nous ne nous livrérons cependant que très-fommairement 


à ces confidérations dont les premières appartiennent plus 


particulièrement à l'Hiftoire Naturelle, & les fecondes à la 
Chimie. Nous ne dirons fur les unes.& fur les autres que ce 
qui fera abfolument néceffaire pour favoir ce que c’eft que 
le verre, & comment nous opérons [a vitrification, enfin 
que ce qui eft néceflaire à la marche que nous fuivons. 
Nous ne parlerons point des moyens particuliers par lef- 
quels on porte différentes vitrifications à plus ou moins de 
perfection. : ee 
Macquer définit le verre une marière tranfparente, dure, 


_ folide, caffante, qui réjifle à Faction de l'air, de l'eau, des 


acides, & de tous Les diffolvans ; quand.il ef? de bonne qua 
lité, & qui ne fe fond qu'à un dégré de chaleur trés-fort (à). 
Au premier coup-d’œil il paroît que, d'après cette défini- 


(&) Didionnaire de Chimie, 
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tion, tout ce qui eft tranfparent, dur, folide, caffanr, tout ce 
-qui réfifte à l’aétion de l'air, de l'eau, des acides, & de tous 
les diflolvans , devroit être regardé comme du verre ; & 
dès-lors le criftal de roche, les pierres fines, tranfparentes 
devroient donc être regardées comme du verre. Mais 
Macquer ajoûte que le verre ne fe fond qu'à un dégré de 
chaleur très-fort, & le criftal de roche ne fe fond point 
feul & fans intermède à aucun dégré de feu que nous con- 
noiflions, pas même au miroir ardent le plus fort. 


Le ob be ne devroit donc pas, d'après la défi 


nition de Macquer , être en comme du verre. J'avoue 
que cette diftinétion me paroït peu fondée, & que je ne vois 
point de raifon pour reftraindre le mot verre aux produits 
du feu. 

_ Ce qu'ajoûre Macquer ne me paroït point propre à fonder 
cette diftinction, 
= Voici commentils _ : « Ceft à la terre vitrifiable 
qui entre en grande quantité dans la compofition du verre, 
qu'il doit toutes les qualités dont nous devons parler » : 
of, Le criftal-de-roche jouiffant éminemment de toutes ces 
qualités , les devant à la terre vitrifiable dont il eft formé, 
& qui exifte dans ce produit de la Nature, dans fa plus 
grande pureté, dans fa plus parfaite homogénité poñlible , 
Je ne vois pas pourquoi le criftal- ot qui a très- 
éminemment toutes Les propriétés du verre dise , qui les 
doit à la fubftance qui forme ce verre factice , ne er pas 
du verre. Je regarderois plutôt Le criftal-de-roche comme 
le verre par ee & tous les autres produits VItreux , 


foic naturels, doit artificiels, comme des verres imparfaits. 
O 2 


ee er 
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Ce que Macquer immédiatement fortife cette 
opinion. 

« La terre vicnfiable écant de trop difficile fufon, Jorf= 
qu'elle eft pure, pour qu'on puifle la fondre & la rien 4 
laide du plus grand feu des fourneaux, on eft obligé de la. 
mêler avec d'autres matières, & particulièrement avec des 
fels qui en facilitent la fufion, &, qui s’aniflant intimement 
avec cette terre, ne font qu'un feul tout avec elle : les 
fondans entrent par conféquent auffi dans la compofition du 
VÈITE », 2 

Ce neft donc que parce que la terre vitrifiable eft im 
poible à fondre feule au feu de nos fourneaux, que nous. 
employons des fondans; or je ne vois pas qu'il réfulre de-là. 
nulle différence cara@ériftique entre la nature du criftal de 
roche & celle de notre verre. Nous ne fonddfis la verre vi- 
trifiable. que pour la divifer & la réunir enfuire dans les 
formes & volumes que nous défirons d'obtenir. Cet art de 
divifer la terre vitrifiable autrement que par des fondans 
nous eft refufé; mais la nature le pofsède (7). Elle fait auf. 
rapprocher ces molécules divifés, les réunir en males plus 


C2 ) Un célèbre Chimifte de Berlin, M. Achard, a prétendu 
avoir dérobé ce fecrer àla Nature. Se a répété fes expé- 
tiences , elles n’ont pas réuffi ; & dans le compte qui avoit été rendu. 
de cils de M. Achard & de fon fuccès,, il > avoit une circonftance 
énoncée, qui feule rendoit cette be ès- fufpeéte, M. Achard 
avoit, difoit-on, obtenu des criflaux à der pointes : or, il eft 
évident que d’après l’expofé du procédé , lune des deux pointes 
devoit néceflairement manquer, | + 
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ou moins confidérables & plus où moins pures, plus où 
moins homogènes ; il me paroït donc que dans ces opéra- 
tions la nature fait véritablement du verre » puifqu'ell é pro= 
duit une matière tranfparente , [olide , élan > QUE réf) 1fle à 
l’aëtion de l'air, de l’eau , des acides & de tous Les diffol- 

_ Vans, Ce qui . le verre felon Macquer. La Nature fe 
pañle de fondans & nous Les employons ; mais ils font inu. 
tiles à la compofition du verre, ils ne font point néceflaires 
pour produire aucuné de fes propriétés, ils nuifent à fa du- 
rèté ;, à fa pérennité , parce qu'ils font une caufe d’altéra- 
tion: voilà pourquoi notre verre eft fafible, tandis que 
celui de la nature ne l'eft pas, 

La Näture produis ainfi que notre art, des verres de 
différente ee de différente folidité. Un . dégré de. 
* folidité n'éft même ee négeflaire pour former un carac- 
ère eflentiel du verre, n0%$ compofons tous les jours des 
fubftances auxquelles on ne peut refufer le nom de verre 
& qui ont très-peu de folidité, il fuffic qu'elles ne foient 
pas fluides, la cranfparence même n'eft pas requife, Nous 
appellons verre plufieurs produits du feu qui n’ont fée fort 

. peu où même point de tranfparence, la propriété de ré- 
fifter à l'action de l'air, de l'eau, des acides, & de tous 
les difloivans n’eft pas A néceflaire ; nous faifons 

| beaucoup de verres qui nont point ces propriétés & qui 
ent très-certainement du verre. Celui de prefque toutes 
nos petites criftalleries eft attaquable par l'air, par l'eau, 
& refifte par conféquent à peu de diflolvans. 
Enfin on peut compofer une matière qui n'ait point de 
ue qui foit peu dure, qui ait peu de folidité, 
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qui ne réfifte point, ou qui ne réfifte que très-peu aux 
actions de l'air, de l’eau, des acides & des diffolvans, & 
qui foit . du verre. 

On peut aufli trouver des matières dures, folides, caf: 
fante$, qui réliftent aux actions de l'air, de l’eau des acides 
& des diflolvans, tel eft le quarts par exemple, & beau 
coup d'autres fubftances naturelles qui jouiflent de toutes 
ces propriétés, & on ne les appellera pas du verre. Il me 
femble quil feroit beaucoup plus raifonnable de ne diftin- 
ouer le criftal de notre verre fa@tice, qu'en le nommane 
verre per La voie humide. On ne fait pas deux genres du 
fer natif & du fer fa@ice , ce ne font pas ici des genres, 
mais des efpèces qu'il faut confidérer. Enfin ce prétendu 
caractère diftinétif d’une fuñbilité donc il aifé de rendre 
raifon, fans changer les genres M difparoit même, felon MM, 
de & de la Mode S Ch iftes , dont l'opinion eft. 
très-importante , hi on fait ufage du chalumeau & de l'air 
pur (m}. 

Le criftal de roche jouit donc de toutes les propriétés 
du verre, & on ne veut'pas l'appeller du verre, Je ne fais 
ces obfervarions que pour prouver combien les notions que 
les Chimiftes nous donnent du verre font encore impar- 
faités, combien leurs définitions font vagues & infufifantes 
(2). CE fera en traitant du règne minéral que nous tente- 


. Voyez Journal de Phyfique Avril pag. 144, & Journal 
de Phyfique, Mars 1786, pag. 228 — 220. 


(a) Les Chimifies q" ont füppofé un acide igné ; un acide tp 


pt Monope. III 
rons de préfenter une définition plus jufte du criftal de 


roche & des autres fubftances dans lefquelles domine la 
. Eee | 
terre vitrifiable. Les pierres Précieufes, ou pierres gemmes 


du feu; tels par exemple, que le très-juftement célèbre M, Sage, 
fon difciple M. Démefte , favant Médecin de Liége, &c., &ec., &c. 
ont cru prouver que cet acide du feu, ou acide igné eft effentielle- 
ment une partie confltuante du verre : cependant cet acide du feune 
fe trouve point dans le criftal de roche , & je demande à ces Savans 
quels font les caraétères vitreux qui manquent à cette fubftance. 
IIS ne peuvent citer que foninfufbilité; mais cette infufbilité devroit 
au contraire être regardée comme un caraëtère eflentiel du verre ; 
puifqu’elle appartient eflentiellement à la terre vitrifiable bâfe du 
verre; le verre faëtice, le verre produit par le feu n’eft fufible que 
parce qu'il y a des matières étrangères unies à la terre Vitrifiable 
pure ; mais tout produit de cette terre pure qui eft tranfparent , 
caffant , inattaquable par les acides & par les fondans, me paroît 
être le verre le plus parfait, le plus proprement verre, 

Le diamant à une manière de fe comporter au feu qui lui eft parti- 
culière, il ne fe fond point, ne coule point en bain, il ne montre 
aucune apparence de commencement de féfon : mais il s’évapore , 
il éprouve une véritable combuftion pendant laquelle il eft entouré 
d’une auréole lumineufe , & fi on acheve l’évaporation, il ne refte 
rien du tout de fa fubftance fur le têt ou la foucoupe fur laquelle 
on le fait évaporer, ni dans la coque de porcelaine dans laquelle on 
lauroit renfermé ; il fe confume ainf rapidement, en produifant 
des vapeurs que Boyle a appellées âcres. Cette combuftion du 
diamant s’opère fuccefivement fuivant le fens des lames dont il eft 
compofé ; fi pendant cette combuftion & lorfau’elle a duré quelque 
tems, on retire le diamant du feu, ce qui en refte n’a perdu qu’une 
partie de fon volume & a confervé toute fa perfe@tion primitive, 


t 
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font des criftaux naturels dont la terre vitritiable ft la bafes 
il eft peu de ces pierres qui p uiflenc, feules & fans fon. 
dant entrer en fuñon,  & celles qui en éprouvent ne la doi. 


Il ne faut même pas un grand dégré de feu pour opérer cette 
combuftion , fi on expole, dit M. Sage, fous la moufle d’un fourneau 
“un diamant, il y brûle, & s exhale au dégré de D propre à 
fondre le cuivre (1 ). : : 

Ce n’eft point ici le lieu de traiter de fa nature du ue CE 
_de donner l’explication de cette propriété dont il jouit. Selon le 
très-habile Chimifte que je viens de citer, « le diamant eft comme 
les autres gemmes compolé d'acide igné, & d’une bâfe alkaline: 
mais il contient moins de cette bâfe que les autres fels pierres de 
même genre, puifqu’ il brûle & s’exhale en entier au feu »#. 

Ma haute confidération & mon bien fincère attachement pour 
cet illuftre Chimifte, dont j'ai recu les premières leçons de Chimie, 
me font défirer de trouver, non-feulement de l’analopie entre fon 
acide igné ou acide du feu, & mon principe inflammable ; mais 
encore de pouvoir démontrer qu'ils font lun & l'autre eflentielle- 
ment la même chofe, ne 

M, Sage (2) confidère l'acide. igné comme un ne. qui 
un des principes de tous les corps; mais il confidère auffi le prin- 
-.cipe inflammable comme un élément également principe de tous 
les corps; fi donc il ef démontré que le principe inflammable 
élémentaire peur fuffire à tous les phénomènes pour l'explication 
defquels on invoqueroit un nouvel élément, fous le nom d’acide 
igné , nos deux principes n’en feront qu'un, & alors f définition 
étant exacte, complette ê claire , © nom He être regardé 
comme indiférent. | 


"{r) Voÿez Analyfe Chimiques: & Concordances des Trois Règnes, Dante 
lImprimerie Royale 1785. Tom. If, page 57. Fi - LE 

(2) Analyfe Chymique » &c: a I, pag. 6 
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vent qu'aux fubftances étrangères qui y font mêlées & qui 

les colorent, & fur-tout au fer que les Chimiftes regardent 

comme étant affez généralement le métal auquel elles doi- 
vent leur couleur. 


M. Sage ajoûte, 4 phlogiflique ef? prefque toujours uni à Pacide 
igné. Ce phlogiftique dont parle M. Sage, n’eft lui-même que le 
principe inflammable , comme le reconnoît ce Savant (rx); je ne 
diffère donc d'avec lui qu’en ce que je regarde le principe inflam- 
table non pas comme étant prefque toujours uni à lacide igné : 
mais comme étant feul caufe de tous ces phénomènes attribués à 
cet acide, comme formant lui-même cet acide par fa combinaïfon 
avec l’air pur & l'élément aqueux, comme étant alors l’acide pri- 
mitif & univerfel. Lorfque la terre s’y unit, elle.ne fert qu’à donner 
de la folidité, de la fixité À cet acide, qui fans elle eft-très-fugitif, 
très-volatil ; c’eft alors & lorfqw'il eft uni à cette terre que je lui 
donne le nom de phlogiftique, & qu’il devient principe des corps ; 
je ne crois pas que.l’on puifle me propofer un feul phénomène 
pour léquel l’admiffion de l'acide igné, diftinét du principe inflam- 
mable, doive être invoqué. L’acide igné de M. Sage forme, felon 
lui, les huiles, les graïfles & les cires (2), ainfi que le phlogiftique 
de M. Srhaal ; ainfi que, felon moi, le principe inflammable. Enfin 
- Vacideigné, fert, fuivant M, Sage, de bâfe à la lumière (3) Or, 

_ {1)-Voyez ibidem , pag, 7. 
.… (2) Voyez ibidem, pag. 26. | 
(3): C'eft du foleil que M. Sage fait venir l'acide igné dans [on état de pureté, 
.quoiqu'il foit le plus pefant des acides, il forme cependant le mixte Le plus léger de la 
Nature, le gax inflammable, lorfqu’il ef? faturé de phlogifhque (*). Cependant le 
phlosiftique eft pefant aufli, & leur union, qui doit être très-intime , ne paroîtroit 
:pas devoir rendre le mixte qui réfute de leur union très- léger. Ce même acide igné 


(*) Analyfe Chymique, pag: 28. Eh 
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Et alors nous diftinguerions deux efpèces de. verre na- 
turel , le verre par la voie humide, telles font les matières 
que nous venons d'indiquer : & _ Verre par la voie 


il 


j'ai aflez prouvé que la lumière étoit toujours combinée avec ce 
principe inflammable, excepté lorfaw’elle traverfe des: verres durs 
& froids ; ; car s'ils font échauffés , elle conferve ce principe enles 
traver/ant ; ce que j'ai démontré, & te du aucun Chimifte, ni 
aucun Phyfcien ñe peut mer, - ii RTE 

Je n'étendrai pas davantage : mes ebartétiones: pe Pacide 
igne de M, Sage : ce fera lorfque je préfenterai mes élémens phyfi- 
ques dela Chimie! -que je traiterai plus particulièrement de cet 
acide ; & ma profonde eftime pour mon Maïtre en Chimie me fait 
défirer & même efpérer que, fans que mon fincère attachement & 
mes égards me faflentfacrifierles droits de la vérité , nos. principes 
fe réuniront, fi d'ici à cetems l’obfervation de la Nature , les opé- 


rations de la Chimie ou les infrudions. que je: pourrois recevoir : 


de M. Sage, le digne interprète de lune ,:& qu'a toujours guidé le 
génie de l’autre ; me forçoient à: invoquer cet acide igné diflirét du 
principe Ne RRabe ; J'adméttrois alors, avec. grand plaifir- Popi- 
mon de ce Savant fur lexiftence d’un élément de plus, puifque felom 
lui, l'acide igné & le re inflammable font deux élémens, & 
-ma théorie générale n’auroit:point -à:fouffrir de’ cette admifon, 


combiné d’une manière 2 avec le phlopt, fique conflit li lumière, L? efpace 
éthéré, ee , & généralement lumineux doit donc être rempli de phlogiftique 
& #1 doit s’ 4 = du gez inflammable. Fa Junière qui nous vient du foleil 
traverfe facilement le verres  Pacide i igné uni au be € triverferoit. doc 
facilement le verre ; felon M. Sage ? ce SAR admerrr à difficilement. Enfin, 
felon ce Savant, il nous vient . du foleil des émans Hors di feu, Voy. Tom. 1e 
p: 88. Ne feroît:il pas à craindre qu'il réfultât de dures ces Aiitions du Soleil 
quelqu'embarras ? Je ne puis les admettre ,& j'aicdit allez: BOT GRO à 
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Sélie ou par le feu; telle eft une efpèce de verre que pro- 
düit aufli la Nature, par l'aétion des volcans ; ce verre eft 
connu fous les noms-de prerre obfidiene, de pierre de gal- 
linace , d’Apathe noire d'Islande, de Pumex vitreus Lineær, 

de Pumex feortanus Lineær, de. verre capillaire. de l'isle 


Bourbon ; verre des volcans, émail des volcans , émail noir, 
Argent +. IMOTES. 

Enfin fi l'on-ne veut acc order Le nom. de verre qu'aux 
“produits du féu aux fubftancés vicrifiées par Paction du feu, 
ce qui ‘eft pour conferver. a nouvelle . 


sichimique du verre &.de fa formation, alors je demanderai 


_ quel eft le caractère véritablement & eflentiellement dif- 
cincif éntre Le cryftal naturel & le cryftal artificiel; je doute 
-ique l'on en trouve aucun autre que la propriété de ce der- 
mer d'êtfe modifié pa le feu ,-d'être fondu de nouveau, OÙ 
altéré de manière à de attaquable par les acides. 

En confervant donc l'étiologie chimique de la compofi- 
tion du verre, quoiqu'elle me paroiïffe aller affez mal avec 
fa définition Li que nous l'a donnée -Macquer, & fa 
. diftinction d'avec le verre naturel, sine peu fondée 
a elle. me Rae: j NOUS nous Dee à ne confidérer , 


comme j'ofe elpérer qu elle n'aura point à fouffir des nouvelles 


découvertes qui pourront être faites, L'apparition d’une nouvelle 
Planète n’a porté aucune atteinte à notre Théorie Aftronomique , 
elle nous étoit inconnue, lorfqw’en 1780 nous annoncions qu'il fe 
découvriroit de nouveaux Aîtres é: ) 
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‘avec lès Chimiftes & le Savant Naturalifte Romé de Lille, 


Auteur de immortel Ouvrage intitulé : Cry/allographie, 


d'autre verre naturel que là fubftance connue fous les 


différens noms que nous venons de rapporter (/). 

La pierre Obfidienne eft'une fubftance vitreufe, noire, 
à-peu-près comme du jayet, opaque, ou demi cranfparente , 
& qui reflemble affez à du verre de bouteilles noires, comme 
il sen fabfique beaucoup. Cette fubftance eft en . par 
lé fer. Elle eft le produit des Volcans: mais il paroïr qu'il 
en exifte peu qui aient affez de chaleur pour opérer cette 


vitrifcation. M. Sage ne connoît que. JHécla qui emait 


produit. On unite . aifément cette vitrification naturelle. 


Nous ne nous arrétcerons point à én décrire les. différentes 


efpèces. Nous obferverons feulement combien cette fubf- 
tance appellée verre s'approche moins de notre beau verre 
artificiel, que Le cryftal de roche, & combien il parot- 
troit plus naturel d'appeler aufli ce dernier verre naturel, 


} 
NES A 


(4) Cette fubftance a reçu le nom de pierre Obfdienne , par fa 
refflemblance avec une fubftance nommée ainfi par Pline, & qui 
avoit reçu ce nom d'Obfdius, qui le premier la fit connoitre à 


Rome. 7 oyez un favant Mémoire de M. de Caylus , imprimé dans le 


XXX Vol, des Mémoires de lPAcadémie des Infcriptions. Les Péru- 


. viens ont donné à cette même fubftance le nom de pierre de gal= 


Hnace, ou de corbeau, parce qu’elle eff noire; nous ignorons 
pourquoi les Indiens l'ont appellée argent des morts, ficen ’eft parce 
qu’ils en mettent des fragmens dans les tombeaux. On l’appelle 
Agathe noire d’fflande, parce que Ps en ROSES ily a plufieurs 
variétés Se cette fubftance, ee ; 


En & 
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en le diftinguant de l'autre, parce qu'il eft produit par la 
voie humide, & que le dernier l'eft par la voie sèche ou 
par le feu (me). 

Revenons à l'art de la vitrification, aux moyens par lef- 
quels nous l'opérons. 

N'ayant point, ainfi que Îa Nature, ni le pouvoir de 
tes la terre vitriiable, ni le téms ont ‘e pour opé- 
rer fa Éltration , & la lente deffication du Auide qui avoit 
diflous cette terre, ni de lieu auf pAnble, que celui où 
fe font les dépôts 7. la Nature, nous n'avons pour divi- 
© fer cêtte térre vitrifiable de moyen que la puiffance 
du feu, & comme elle ne fufiroit pas feule, nous employons 
ce que nous appelons des fondans, c'eft-à-dire des fels qui 
ont la propriété de divifer cette terre fine, de sinfinuer 
entre toutes fes parties; cette opération la Panse encore 
de tout ce qu'elle Ps contenir d'étranger dans fa 
compofition. 

De toutes les fubffances, la plus propre : à divifer les par- 
ties de la terre vicrifiable réunies ou aggregées, ceft, après Le 
* Auide lumineux, principe de chaleur, de divifion & de ra- 
réfacæion , le PERAIDE inflammable , ner le plus fubril, 
de plus délié après cet éther fubftance de fa lumière ; C'eft 


“ 


(m) Ce que nous avons dit dans le premier Volume de la 

Phyfique du Monde, contre le fyflême de M. le Comte de Buffon, 
_ fur la vitrification de notre Globe par le Feu, s'applique à cette 
diftinétion des matières vitreufes naturelles, produites par l’eau 
d'avec Îles matières vitreufes produites par le feu, Voyez ce Vol, 
pag. 130 & fuivantes. 


118 Parstrour 


à l'aide & par Purermède du principe inflarmmal able que 
cette fubftance de la lumière agit Le plus pui doc fur 
tous les mixtes, parce que ce dernier, outre la propr 


E 


IT 


d'activité à l'élafticiré de la lumière; comme nous l'avons 
article Flamme, jouït encore de la proprié été des ch ipper, 


D 


élèver, de fuir rapidement des corps qui le conti nent, k | 


ceft de. c'eft lorfqu'il sen échappe avec une extrême 
rapidité (2) quil divife plus puiffamment les mixtes : c'eit 
donc par le fecours de ce principe inflammable que nous par- 
venons à divifer, le plus parfaitement qu'il nous eft pof- 
‘fible, les molécules de la terre vitrifiable. Nous fommes 
ici Red d'accord avec le favant Macquer (0). Les 
 fübftances les plus capables de produire ces effèts fur le 
principe terreux font le Principe inflammable ou phlooif > 
tique & plufieurs matières falines. « Comme nous ne pou- 
vons, ajoûre ce Chimifte, avoir ce principe inflammable pur, 
on eft obligé, lorfqu'on veut faire entrer ce principe dans 
la ne de choifir pour cela quelques - unes des 
fubftances ee avec lefquelles il fe trouve combiné ». 
Les alkalis, & particulièrement lalkali végétal font de ce 
genre (p). ee. 
La vitrification neft donc rien autre chofe que le pro- 
duit & l'effec du principe inflammable qui, s'échappant des 


\ 


(2) Voyez cet article Flamme, 


(o) Voyez article Wirification. | à 


(p) Voyez çe que nous avons dit de ces fels, 


èté 
élaftique dont de jouit , & qui donne plus de puiflance, plus Æ 
pe 
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corps par lation d’une chaleur très-ardente, rencontre la 
terre vitrifiable , la pénètre, la divife & donne à toutes les 
molécules de cette terre une mobilité fufifante pour qu'elles 
puiffent s'unir entr’elles felon leur tendance naturelle; nous 
ne faïfons donc ici par le moyen du feu que ce que la Na- 
ture fait par le moyen de l'eau, lorfqu'après avoir divifé 
les molécules infenfibles de cette terre, elle [es conduit 
dans un lieu où elles fe dépofent, fe difpofent & s'arran- 
gent felon cette même tendance naturelle & dans un ordre 
très-régulier, parce qualors elles ne font point troublées 
par faétion d’une chaleur vive, qui ne leur permet de fe 
rapprocher que rapidement & tumultueufement (4). C'eft à 
l'article Criffallifarion , que nous traicerons des caufes & des 
loix de ces arrangemens libres & des formes qui en réful- 


C4) Tous les métaux cryflallifent cependant par la fufion : mais 
il faut que la fuñon ait été parfaite, & que le refroïdiffement {oit 
_ très-lent. Voici les conditions qu’exige la cryftallifation fuivant M, 

Romé de Lifle, = . : 
L'effet immédiat de la cryftallifation étant , comme on l’a vu pré- 

cédemment , la réunion des molécules intégrantes ou fimilaires des 
Corps en mafles polyèdres & déterminées ; les principales circonf- 
-tances de ce phénomène font : 

: 48, Que ces molécules ont l’admirable propriété de s’unir plu- 

ficurs enfemblé , en gardant entr’elles un ordre fymmétrique, tel 

qu’elles forment des corps répuliers, & différemment figurés, fuivant 
la nature de chaque fel. CHA 

. 2%. Que cette réunion, ( fuivant l’ancien axiome COrpora 701 
agunt nifi font foluta ) ne peut s’opérer , fi ces molécules n'ont été 
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Concluons donc de ce que nous venons de dire, quil 
doit fe trouver deux différences très-confidérables entre 
les verres produits par la Nature par la voie humide, & 


préalablement diffoures (1) & féparées les unes des autres par 
Vinterpoñition d’un fluide (2). 

39. Que c’eft par l'évaporation, le refroidiflement , la fouftraétion 

u même la combinaifon d’une partie de ce fluide, que ces molécules 

{e rapprochent & parviennent à fe toucher &c à s'unir. 

4°. Que par conféquent le concours de l’air ambiant, celui du 

chaud & du froid, font ordinairement néceflaires à la cryflaihfation, 


(x) Jentends par ce mot une vraie diffolution, & non un mélange mécanique 
de molécules affez légères pour refter quelque temps fufpendues dans un fluide 
avec lequel elles n’ont que peu ou point d'affinité. Ces dernières ne peuvent 
jamais eryftallifer dans an tel fluide, quoique le célèbre Bergman ait avancé le 
contraîre. $Sed non tantum , dit-il, veré foluta in aqué, determinatas adquirunt 
formas , Verüm etiam, ni fallor, immixta fatis aitenuatas Scilicet materiæ , que aqua 
refpuunt , in eâdem tamen fufpenfæ hærent, fi juflo divifionis gradu talem adquifiverint 
refpe élu male amplitudinem , ut fluid ambientis gravitatett æmulentur. Tales molecule 
mutué [nè dubio gaudent attraftione € neceffarié mobilitate ; cur non cryflatlos dabunt e 
Et verd videtur fimillimum plurimas terras que in repno OCCurrunt mineral, fyrmetrica 
€ regulari preditas forma, hâc vid coaluifle, De form. cryftallor, pag..15. Voyez 
le contraire établi dans lEntroduétion de la feconde partie, qui traite des cryftaux 
pierreux, ainfi qu'à l'article des gemmes, dans le Volume fuivant. 

(2) Quoique l'eau foit de tous les fluides celni qui fournit les criftallifations. 
les plus régulières & les plus complettes, & qu'il paroïffe être celui dont Îa 
Nature a fait le plus fréquent ufage ; cependant le fluide igné, le mercure, les 
fluides aériformes , ‘& généralement tout fluide qui peut tenir fufpendues des mo- 
écules cryftallines , où du moins leur. permettre de s’approcher, font des. agens 
propres à la cryftailifation ; mais les fluides gras & vifqueux, tels que les eaux 
mères ; les huiles, les graiffs & les buumes., Y font les moins propres de tous, 
& cela, fans doùte, à caufe de lenr tenacité, qui gêne l'attraction prochaine ê& 
réciproque des molécules entr'elles, Na Ve SE te ee 
| ceux 
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ceux que nous obtenons par Le fecours du feu & par 
Fintermède des fondans , defquels on eft forcé d'emprunter 
le principe A s les derniers ne peuvent produire 
leur effet qu'en sunifflant intimément à la terre vitrefcible 

& quoiqu'il s'en évapore une grande partie par l'excès de 
la chaleur, il en refte toujours beaucoup dans ces verres 
ces particules étrangères à la terre vitrefcible deviennent 
parties intégrantes de tous nos produits vitreux. De-là les 


différences qui exiftent entre ces divers produits, felon la 


nature des fondans dont on s'eft fervi, Les chaux méualli- 
ques que l'on emploie fouvent pour cet ufage, donnent 


. Que la réunion des molécules intégrantes ou fimilaires a lieu 
Bis elles font parvenues à un tel dégré de proximité, qw’elies 
puiflent aifément franchir ie qui les fépare, par la Die 
au’elles Gnt entr’elles, 

6°, Que ces moléculés forment des maffes Fe une figure conftante 
8z régulière, lorfqu'elles ont le tems & la liberté de fe joindre les 
unes aux autres, par les faces qui font les pius difpofées à cette 
union. 

7°. Que ces mêmes molécules forment des maflesirréoulières & 
variées à l'infini, lorfque la fouftraétion du fluide interpofé fe fait 
promptement , que les parties qu'il fépare je trouvent rapprochées 
& dans le point de contaét avant d’avoir pu prendre, refpettivement 
les unes aux autres , la poñtion vers laquelle elles tendent naturel- 
Iément. 

8°. Enfin, qu'un effet femblable peut provenir de pitation 
qu’auroit éprouvée le fluide dans le tems de la criftallifation; car 


alors les molécules fe font jointes indiftinétement par les faces que 


le hafard préfentoit l’une à l’autre dans ce contaë forcé. 
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toures aux verres qui en réfultent des couleurs, des folidirés, 
des denfirés, des tranfparences différentes. Les fels alkalis 
tirés de différentes fubftances végétales, quelque foin que 
lon fe foit donné pour les préparer , donnent cependant 
des verres différens ; & tout PArt de la Chimie fuffit à peine, 
fi même il y fufic jamais parfaitement, pour faire difparoïtre 
ces différences, & pour ramener à une idenricé parfaire où 
même apparente, les verres produits par ces diférens 
alkalis, comme nous {ce dirons lorfque nous craiterons de 
la Ptrification, dans nos principes Phyfques de la Chimie. 
Or , les parties intégrantes de notre vérre, ainfi compofé 
n'étant point homogènes avec la terre vitrifiable, ne peuvent 
contracter, hi entrelles, niavec les molécules de cette terre, 
une adhérence égale à celle que ces mêmes molécules pures 
peuvent contraéter entrelles, il en réfulte donc que tout 
verre opéré par la fufion; car il en eft de même de celui 
que la Nature fait par la voie sèche & par le feu des vol- 
cans, doit être infiniment inférieur à celui que la Nature 
produit par la voie humide : jamais ce verre, fait par le 
feu, ne peut acquérir Le dégré de dureté, de folidité quac- 
quierc celui que la Nature à formé par la voie humide. 
De-la ces variétés fans nombre de nos verres artificiels qui 
S'approchent d'autant plus de la perfeétion des verres naturels 
que les dofes des fondans y reftenc en moindre quantité, 
& qu'ainfi la terre vitrifiable y domine davantage & y jouit 
plus librement, plus complettement de la propriété de fe 
rapprocher & de fe réunir felon la tendance naturelle de 
fes parties, & dans l'ordre le plus parfait : ordre dont la 
connoifflance réfultera de notre théorie, de: l'arrangement 
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_ des globulesi théorie que nous arons déjà annoncée plu- 


fieurs fois (x). 
En voilà aflez fur cette opération du feu que lon appelle 
Vitrifications on voir quelle n'eft rien aatre chofe que la 


-dépuration de la terre vicrifiable, que fa parfaire divifion., 
par l'effer de la chaleur & par la pénétration du principe 
inflammable, le plis rare, le plus ténu des Elémens après 
«la matière de la lumière ; &, on conçoit aifément la facilité 
que cette terre, ainfi divifée, trouve à fe réunir felon la 


tendance de fesmolécules, & dans l’ordre qui leureft propre. 
Je ne vois point de néceflité d'invoquer ici un principe 
igné, Le principe inflammable eft felon nous , comme felon 


ie principal _ de la vitrification. 


Nous avons expofe toutes les s opinions des Phyfciens 
fur le fu: nous croyons avoir prouvé que nulle d'elles 
n'eft nai avec aucune autre, que nulle d'elles ne 
repofe far des principes véritablement Phyfiques, - & qui 


4 


_puiflenc fe rapporter à une théorie générale, fe lier avec 


un fyflême général & phyfque qui embraffe tous Les phéno- 
mènes de notre Monde. 

Tel eft, tel fera toujours Le défaut de ces théories par- 
ticulières ; dont les Auteurs ne confidèrent que  — 


phénomènes & circonfcrivent leurs idées dans le cercle étroit 


des rapports qu'ils peuvent faifir, & dont le nombre & 
l'étendue n'ont d'autre proportion que celle qu'ils reçoivent 


(r) Voyez le Journal Encyclopédique , du premier Mars 1782, 


Q 2 


+ pag. 284 &c fuvantes. 
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du génie plus où moins vafte de ces Auteurs. Chacune de 
ces théories lorfqu’on la confidère feule & ifolée de rapports 
plus éloignés ,-plus difficiles à faifir, eft plus ou moins fpé- 
cieufe , plus ou moins impofante; mais toutes tombent en 
ruines, lorfqu'on les rapporte aux grands phénomènes de 
la Nature: elles ne peuvent être employées comme parties 
intégrantes d’un fyftême général; ce fônt des pièces dont la 
nature, ni fes proportions ne peuvent trouver de place 
dans la conftrudion de la machine générale de notre 


Monde, parce que le principe méchanique de cette ma- | 


chine na pas été connu des Auteurs de ces pièces faites 


au hafard. 


Il n'en eft pas de même d’un Ouvrage auquel ce principe 


primitif & déterminant de toutes les actions fert de bafe : la 


néceffité de reconnoître, de démontrer lengrainage de. 


toutes les pièces devient pour Auteur d'un pareil Ouvrage 
une loi impérieufe. À chaque pas qu'il fait dans {a carrière 
qu'il s'eft ouverte, il offre à fes Lecteurs un nouveau moyen 
de reconnoître fi fa marche eft dirisée dans la route de la 
vérité ; & sil s’en écarte un inftanr, tous les pas qu'il a faits 
font perdus. | 
Il faut d’abord qu'il démontre la vérité de fon principe : 
il faut qu'il afermifle, fur des fondemens non pas feulemenc 
folides en apparence, mais véritablement. inébranlables, 


la bâfe de fon édifice. Il faut qu'à chaque partie dont il eft 
compofé il foit en état de prouver leur liaifon, léurs rap=. 
ports, leurs proportions avec toutes les autres parties de ce 


même édifice 5 il faur enfin que fon fyftême foitun tout bien 


lié dans toutes fes parties ; quil forme un enfemble qui ne* 


£r 
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laiffe aucun vide qui prouve que quelques matériaux lui ont 
manqué. Un tel fyftème refflemble à une belle ftatue, un 
feul de fes membres détermine la proportion néceflaire de 
tous les autres. Dans quelqu'attelier que l'on retrouvâc le 
bras qui manque au Laocoon; ce bras feroit reconnu par 
les gens de l'Art: nul Sculpreur né pourroit le faire entrer 
dans une nouvelle composition à laquelle il oferoir tenter 
de lafiortir, ou bien il feroit un nouveau Laocoon. 

Telle eft, ou du moins nous ofons Le croire, chacune 
des théories que nous avons préfentées jufqu’à préfenc, 
telles que celle des mouvemens & des effets des corps ce- 
leftes, celle de la lumière, celle des couleurs, enfin celle 
du feu que nous donnons ici; nulle de ces chéories ne 
peut entrer dans aucun fyftème reçu jufquà préfent ; 
toutes, dans le nôtre, fe concilient, s'étaient, fe fortifient 
mutuellement, & s'accordent pour démontrer la vérité de 
notre fyftême général; une feule de ces théories particu- 
lières fufiroit pour qu'on en déduisit toutes Les autres ; une 
_feule fourniroit tous Les principes de toutes les autres : 
ce qui eft le caractère le plus certain de la jufteffe de 
chaque partie, & par conféquent la démonftration de la 
vérité de l’enfemble qui en réfulte. 

Le mouvement, la lumière & la chaleur font, ainf que 
nous l'avons dit en commençänt cet Ouvrage, les grands 
agens ,on peut même dire les feuls agens de a Nature; car 
_ rienne s'opère que pareux. Nous en avons donné la théorie; 
nous avons fait connoïître les loix de ces trois agens, nous 
avons donc pofé & afluré les fondemens de la Phyfique 
gencrale. | | 


F26 PaYSsIOVE 
Nous pourrions donc paffer dis a-préfent à [a confidera- 
tion des effets de l'irradiation folaire fur [a furface de la 
cerre, pour en déduire les modifications générales Où par= 
dires que notre Globe en recoit ; ont ne qui 
formeront la fetion fuivante de notre Ouvrage : fous le 
titre d’/ncalefcence de la Terre, & nous y  _ ORS nos 
principes (ur l’Aïmant, fur l’Eleétricité & enfin toute la 
Théorie de l'atmofphère & de fes effets, & l'explication 
de tous les phénomènes qui sy opèrent, Mais nous avons 
penfé que pour ne laiffer rien à défirer à nos Lecteurs fur 
la matière que nous venons de traiter; il convenoit, après 
AVOÏIF préfets la diftinction. du feu obfcur & du feu lurmi- 
neux , après avoir fait connoître en quoi la fubftance qui 
produie la chaleur diffère de celle qui produit la lumière 
dans ce que nous appellons ou inflammation ou candefcence: 
après avoir fait connoître les effets de la chaleur, après 
avoir même fait connoître Le principe des inflammations & 
des différentes candefcences, & que nous avons appelé 
principe Lire housavons pelle dis-je, quileonvenoit 
de faire connoître le rôle que joue ce principe inflammable 
dans les grands phénomènes qui lui Appart parti= 
culièrement (f). : 


(f) L'Académie de Dijon avoit propofé pour Programme d'un | 
de fes Prix : de déterminer par leurs propriétés refpetlives la différence 
effensielle du phlogiflique € C de la matière de La chaleur. Ce qui fappofe 
que cetre Compagnie favante admet que la chaleur a une fubflance 
propre &c particulière, qu'il exifte une matière calorifique. Ce Prix 
qui devoit être donné en 1786 efk remis à 1789. J'attends avec 


» 


* 
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Ces confdérations paroïflent, au premier coup-d'œil, 
devoir être renvoyées à nos principes Phyfiques de Chimie, 
où en effec elles treuveroient leur place, en traitant du 


impatience ce qui fera écrit fur cette matière, &r quelle fera l’opinion 
couronnée. On vient de voir combien je m’écarte de la fuppoñirion 
que paroît admettre l'illuftre Académie. Ce que je vais dire du 
principe inflammable ajoutera de nouvelles forces aux motifs fur 
lefquels je me fonde pour rejetter cette hypothèfe. Si les concur- 
rens à la palme Académique lifent cet Ouvrage, ils auront au moins 
fous les yeux tout ce qu'il leur importe de bien confidérer avant de 
fe déterminer. : 
L’Académie de Lyona pareillement propofé en 1784 le Programme 
fuivant : les Expériences fur lefquelles Newton établit la différente réfran- 


gibilité des rayons hétérogènes, font-elles décifives ou illufoires ? Cette 


queftion qui met en doute la folidité de la Phyfique de Newton fur 
la lumière & fur les couleurs, fut alors d’un grand poids pour nous: 
depuis trois ans nous ofions attaquer direétem£nt cette théorie, & 
mous avions préfenté, dans notre Volume donné en 1783, des 
preuves que nous regardons comme démontrant évidemment 
que es Experiences [ur lefquelles Newion établit la différente réfran= 
gibilité des PRÉTENDUS rayons hétérogènes ÉTOIENT 1LLUSOIRES, 
Le 24 Mai 1785, l’Académie délibéra de proroger Les délais affionés 
Jufqu’au premier Avril de l’année 1786. (Voyez Journal de Phyfique, 
Novembre 1785). Nous n'avons plus entendu parler de cette 
queftion ; ni du jugement de l’Académie. Nous en fommes 
d'autant plus aflligéé que nous défirerions très-ardemment de 


connoître les raifons que ceux des Concurrens qui ne rejetteroient. 
pas la théorie de Newton, pourroient oppofer à notre aflertion 3. 


8 nous ne pouvons. être indifférens fur le parti que prendra l’Aca- 


démie de: Lyon, $i la Phyfique de Newton fur la lumière & fur les 
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phlogiftique des Chimiftes. Mais nous avons penfé que le 
tableau des effets du principe inflammable intérefferoic fuffi- 
famment nos Lecteurs en ne le confidérant même que phy- 


couleurs étoit ici en défaut, la Compagnie favante qui feroit forcée 
de le reconnoître auroit befoin de tout fon courage pour figner cet 
arrêt. Mais cet effort, quel qu'il für, lui feroit rendu poñible fans 
doute, par fon zèle pour la vérité; & nous ne penfons point que le 
filence quelle garde fur cette matière foit l'effet de la crainte que 
lui infpire ce facrifice, 

L'Académie Impériale des Sciences de Pétersbourg avoit +. 
propofé pour fujet d'un Prix qui devoit être donné en 1781 3 
Programme fuivant : 


« Comme toutes les mefures du tems fe rapportent au mouvement 
diurne de la terre, qu’en a regardé de tous tems comme uniforme. 
& inaltérable , par la réfiftance de l’atmofphère ou de l'éther, par 
les forces du foleil & de la lune fur le fphéroïde applati, par la 
marée, qui change la figure de ce fphéroïde, & conféquemment 
aufh fes axes principaux, ou enfin, par d’autres forces quelconques, 
en tant que leur moyenne drcais ne pañle pas le centre de gravité. 
de notre Globe, fans que jufqu'ici perfonne ait démontré que cette 
fuppoñtion {oit Lonbrrte: à la vérité; on demande, « fi Von peut 
produire des preuves convaincantes de cette égalité des rotations 
de la terre »; ou bien, en cas que ce mouvement diurne ne foit pas 
uniforme , Be qu’il ait fouffert réellement quelques légères altéra=. 
tions produites par ja réfiffance de l'air & de léther, ou par quel= 
qu'autre force qui puifle agir fur la terre : on demande encore, 
&« 19. par quels phéñomènes on peut connoître ces altérations pro- 
duites dans le mouvement diurne; 2°. par quels moyens on peut 
reétifier la melure du tems, afin d'en tirer une comparaifon exaéte 

fiquement 
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fiquement & dans fon rapport avec l'Hiftoire Naturelle. 


En renvoyant donc à [a Chimie rout ce qui appartient par- 
riculièrement aux opérations de cette fcience , nous allons 


préfenter les effers naturels & apparens de notre principe, 
Nos Analyfes chimiques confirmeronc ün jour la vérité de 
tout ce que nous allons dire. | ” 
Nous avons fufifamment établi que le principe inflam- 
mable doit être confidéré commé un Elément. On donne 
éoalement le nom d'Elément en Phyfique & en Chimie aux 
fubflances qui ont d'une telle fimplicié que tous les effets de 
l'Art font infuffifans pour les décompofer , & même pour leur 
caufer aucune efpèce d'aliération, 6 qui d'un autre part entrene 
comme parties confliruantes dans les combinaifons des autres 


Dmecemen onepmenns menrncmememmente me euvmee “À 


entre la mefure du tems des fiècles pañlés & celle de nos jours #e 
Voyez le Journal de M. l'Abbé Rozier, Mars 1779, pages 234 & 
350. | 4 

Nous n'avons point entendu parler depuis de la folution qu’a reçu 
cette grande queftion, dont nous annoncions , dès l’année 1780 , 
que nous nous occupions (1). Nous arrivons à l’époque de notre 
_ Ouvrage où cette queftion doit être traitée, & nous efpérons que 

les principes qui nous ont dirigés jufqu’à préfent nous conduiront 
à une folution fatisfaifante de ce grand problème. C’eft ainf qu’en 
faififfant le premier anneau de la chaîne des effets qui compofent le 
fyflême de la Nature , nous efpérons expliquer tous fes phénomènes. 
Ce fera dans notre huitième Volume, Sedion fixième, où nous 
traiterons de l’incalefcence de la terre, que nous expoferons notre 
Théorie, | 


(1) Voyez Phyfique du Monde, Tom, I, page XVI, 
Tome VIT, R 
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corps (+). Or, la fimplicité du principe inflammable et 
prouvée par fon identité parfaite dans les trois règnes, dans 
tous les genres, dans toutes les efpèces, dans cours les indi- 
vidus que renferment ces trois règnes ; par-rout Le principe 
inflammable eft le même. « Quoique les compolés dans lef- 
quels entre le principe inflammable foient fouvent crès- 
différens les uns des autres, il n'en eft pas moins vrai que 
ce principe eft unique de fon efpèce, qu'il n’y en a point 
de Pie fortes , qu'il eft en un mot identique, toujours 
le même & toujours femblable à lui-même, de quelque 
nature que foiènt les corps avec lefquels il eft (uj». 
Aucune des opérations que l’on peut faire fubir aux corps 
qui contiennent ce principe inflammable ne peuvent l'alté- 
rer; de quelque fubftance qu'on le retire, de quelque 
manière qu'on le leur enlève, îl eff toujours le même: 
Boërhaave avoit démontré cette vérité reconnue maintenant 
pour inatraquable, | 

_— Principe inflammable ; car ef mot dont fe fere 


(x) Macquer, art. Æ/émem. Selon ce Savant Chimifte le principe 
inflammable le plus pur & le plus fimple eft une feule 8 même fubf- 
tance avec ce que les Chimiftes appellent le ph/ogifique ; ainfi nous 
fommes autorifés à lui donner toutes les propriétés que Macquer 
accorde au phlogiftique , qu'il nomme auf à chaque inftant: &c in- 
différemment principe érffammable. Nous ne lui donnerons ici que ce 
dernier nom, rélervant celui de phlogifhique pour ce même Elément, 
confidéré comme-:principe & partie conftiruante des corps 


(u) Macquer, art. phlogiflique. 
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ici Macquer, eft donc un étre fimple; première qualité 
eflentielle d’un Elément : la feconde qualité que re- 
quièrent les Phyfciens & les Chimiftes, ceft quune 
fubitance pour être regardée comme élémentaire enrre 
<omme partie conftituante dans la combinaifor des autres 
corps. Or, le principe inflammable jouit indubitablement & 
éminemment de cette propriété: l'air que nous refpirons eft 
chargé de ce principe, que Boërhaave appeloit l'huile de 
l'air : tous les Phyfciens & les Chimiftes adoptent cette 
affertion que tous les faits démontrent. Tous les gaz ne font 
que des altérations de fair pur dans lefquelles le principe 
inflammable joue un rôle très-marqué , commie nous le 
verrons lorfque nous traiterons des gaz. L'air méphitique, 
ou le gaz acide méphitique que quelques Chimiftes ont 
regardé comme l'acide primitif; n’eft lui-même qu'une com- 
binaifon de l'air pur avec le principe inflammable , comme 
lont reconnu d’autres Chimiftes dignes de notre confiance, 
& comme le prouvent plufeurs expériences décifives, & 
ent'autres celle de M. Landriani, répétée par l'Académie 
de Dion, Tous les acides minéraux, végétaux, animaux, 
tous les fels contiennent aufi, de l’aveu de tous les Chi- 
 miftes, du principe inflammable ; tous conviennent que les 
rerres , les pierres, les métaux, que l’on regarde affez géné- 
ralement comme des fels, contiennent du principe inflam- 
mable, mais en plus ou moins grande quantité: je n'infifterai 
point fur les preuves de cette affertion, parce que je fuis 
très-affuré qu'elle ne me fera pas conteftée, 

Le principe inflammable eft donc un élément ; certe 
_. — 


ie PErESrotvsE 
vérité eftrigoureufement démontrée : nous fommes jufqu'ici 
d'accord avec les Chimiftes & les Phyfciens. 

Macquer avoue, à la vérité, fon embarras pour concevoir 
comment les parties de ce principe contraétent de la co- 
hérence entr'elles, & comment elles peuvent adhérer aux 
parties des autres corps; mais l'embarras de ce célèbre 
Chimifte eft aifé à difiper, il n'a point d'autre caufe que. 
la confufion qu'il a faite du principe inflammable avec le feu 
pur; celt ce qu'il va nous être trèsfacile de reconnottre. 

Après avoir dit : ce que les. Chirmiftes défionent par le 
nom de phlogiftique efl le principe inflammable , le plus pur 6 
le plus fi Jimple ; 1 ajoûte, le phlogiflique doir étre regardé 
comme le feu élémentaire combiné & devenu un des principes 
des corps combufhbles. C'eft de cette équivoque du principe 
inflammable, élément de la combulftion ; avec le feu. par 
confidéré comme principe de chaleur & regardé comme 


combiné avec les Corps , qu ’eft t uniquement née la difficulté 


qui arrêtoit ce Savant. Voici comment il la préfente : « on 
conçoit très- difficilement, à la Vérité, comment le feu pur 

& élémentaire dont les parties Saroifènt toujours agitées 
de mouvement fi violent, & n'avoir aucune co-hérence 
entrelles, ni aucune difpofition à adhérer d'une manière 
fixe aux parties des corps ; on conçoit, dis-je, diffcile- 
ment comment un tel corps peut s'y join . d'une manière 
conftante & folide, en qualité de principe, c’eft-à dire, de 
manière que chacune de fes parties primitives intécrances 
s'unifle & adhère fortementà chacune des Pate intéprantes 
de quelque corps folide; en forte que n'étant plus, après 

cela , fous Ja forme d'agorécé, il paroiïffe privé de la Auidité : 


Du Monpbes, 13 
_ dé la mobilité & de prefque toute l’activité qui lui fonc fi 
eflentielles. Cependant nousvoyons, par tous les phénomènes 
chimiques que la nature & la quantité des conraéts des 
parties intégrantes & conftituantes des corps eft capable 
de produire les unions, & de former les combinaifons les 
plus éconnantes, & d'ailleurs il paroïit démontré par les 
faits, que cetre uüion des parties du feu avec d’autres corps 
a réellement lieu; car il eft impoffible, fi on ne le fuppofe 
pas, de concevoir les phénomènes des corps combuftibles, 


ainfi quon l'a déjà fait remarquer ». 


_ «Le phlogiftique ou principe inflammable des Chimiftes 


modernes peut donc très-bien n'être, & vraïfemblablement 
P ) Le 


n'eft en effet autre chofe que le feu même le plus pur & le 


plus fimple, confidéré dans l’écat 1 combinaifon & non 


dans celui d'aggrégation ». 

Rien n’eft afurément plus aifé que de Lever ie difficulté 
qui arrête ici Macquer, & qui n'eft, ainfi que nous l'avons 
fi fouvent fair obferver, qu'une fuite de la confufon du 


principe inammable ou principe de la combuftibilité avec 
le principe ou l'agent de la chaleur, défigné ici par le nom 


de feu pur & fimple. Ces deux principes font de nature 
abfolument différente , ils agiflent différemment, ils fe 
comportent de romment avec les autres corps. 

Le principe actif & déterminant de la chaleur de Les 
corps, & qui leur fair éprouver cette modification que l’on 
appelle chaleur ; c'eft ce principe dont les parties paroiffent, 
& font, en effet, toujours agitées d'un mouvement violent, 
& qui n'ont aucune co-hérence entr'elles, ni aucune de 
fition à adhérer d’une manière fixe aux parties des autres 
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corps 5 c'eft à cette fubftance qu'appartient effentiellement 
la fluidité, la mobilité, l'a@ivité, elle ne perd poïnc ces 
propriétés paraucune combinaifon avec les autres fubftances: 
elle peut feulement être quelquefois incarcérée entre les 

parties conftituantes des mixtes, de manière à ne pas jouir 
actuellement de ces propriétés; mais elle ne Les. perd jamais, 
leur exercice eft feulement fufpendu , parce que dans ces 
petices prifons les molecules qui y font renfermées n'éprou- 
vent aucune action extérieure : mais celles qui font difié- 
minées dans les corps, ou qui n'y font que dans un état 
d'incarcération incomplette, qui par quelques-uns des points 
de leur furface fphérique peuvent entrer en contad avec 
quelques - unes des molécules du fluide identique dans 
que tous les corps font plongés, reçoivent des impreflions 
de ce fluide toujours en aétivité, toujours en vibration; c'eft 
de la force, de la fréquence de ces vibrations que naît le 
mouvement intérieur de ces corps, mouvement défigné par 
le mot de chaleur, & qui, lorfqu'il agit avec une puiflance 
fufifante, écarte les parois des prifons qui renfermoient ces 
molécules incarcérées : alors les corps éprouvent un trouble 
général de toutes leurs parties conftituantes & intégrantes, 
& de-là tous les phénomènes du feu que nous avons appelé 
feu obfcur. _ 
Mais cet autre fluide, nous avons 5 prouvé qu'il 
faut artribuer tous les phénomènes du feu [umineux, le 
pringipeinfonmesle enfin, ne jouit point des propriétés 
de la lumière, il n'eft agké d'aucun autre mouvement vio- 
lenr que de celui qu'il reçoir, ainfique toutes les autres par- 
ticules de route matière , de l'ation du premier fluide; Les 
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parties de ce principe inflammable ne font pas plus privées 
de la faculté de cohérer entrelles, de s'unir & d’adhérer 
d'une manière fixe aux parties des autres corps que ne le 
ont Îles molécules de l'air & de l'eau; ceft un fluide 
particulier comme ces deux derniers élémens. Nous ne de- 
vons donc plus être étonnés que tous Les phénomènes chi- 
miques nous prouvent que la nature & la quantité des 
contacts des parties intégrantes & conftituantes des corps 
produifentc avec le principe inflammable ces unions, ces 
combinaifons que Macquer trouve fi étonnantes, & qui 
ceffent à préfent de l'être. 

On a vu qu'il confidéroit, ainf que nous, la lumière, 
ou plutôt la fubftance dont la lumière n’eft qu'une modi- 
fication, comme caufe active & déterminante de chaleur, 
êc ce n'eft que pour l'avoir confondue ici fous le nom de 
feu pur ayec le principe inflammable ou Le phlogiftique, 
dont elle diére eflentiellement trouvoit tant de phé- 
nomênes inconcevables dans opérations de fon art. Nous 
ofons nous flatter qu'il ne fe préfentera point de difficul- 
tes qu'il ne nous foir aifé de _— par ne de nos 
principes. 

Cet donné  paflons aux cr qui + . 
tent des combinaifons du principe inflammable dans les 
différens mixtes, en obfervanc bien que nous écarterons, 
autant qu'il nous fera poflble, les confidérations qui ap- 
_partiendront particulièrement à la Chimie, parce que leur 
place eft marquée dans nos 2 hf iques de : 
Chimie. 

Nous avons vu tout ce qui a rapport à : 


14 
| 


Du principe 
14 lammable. 
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à la combuftion, à la fufon, à la calcination, à la vitrifi- 
cation, ces grandes pperenons de la Chimie ; obfervons à 
préfent des cts moins marqués du principe inflammable, 

& qui appartiennent plus particulièrement aux 
mixces confidérés dans leur état naturel. 

Le principe inflammable étanc uni à une fubftance quel. 
conque, il en réfulte un mixte qui n'eft ni chaud, ni lu- 
mineux, mais qui par cette union eft plus où moins ni. 
tible . devenir lumineux par l’aétion de la chaleur, fe- 
Jon que ce principe eft plus où moins abondant, qu ÿ eft 
plus ou moins libre dans ce mixte, c'eft-à-dire, felon qu'il 
eft plus ou moins combiné, plus ou moins enveloppé de 
particules hétérogènes. Quant à la propriété de ce mixte 
d'acquérir plus ou moins de chaleur, elle dépend moïns de 


Jabondance du principe inflammable que de la contexture du 


ces de la nature plus ou moins ferrée de fon tiffu qui per- 
met à ce corps de comporter un mouvement intérieur plus 
ou moins violent & dans les dégrés duquel confiite linten+ 
fité de la chaleur. 

. Cependant ce principe inflammable  - auf, à {a 
production de cette chaleur, comme réagifflant fur les mo+ 


_ Iécules de {a fubftance de la lumière & comme contribuant 


à agiter les particules des corps, entre lefquelles il eft dif, 
feminé ; mais plus il y eft abondant, & fur-couc plus il y 
eft à l'érar libre, plus il hâte & facilite la deftrution de ce 


eorps, celui-ci — donc alors moins de chaleur &. 


il eff plutôt décompofé. 
Voila pourquoi l'abondance de ce principe dans un cat 
naturellement folide, sil ne Le rend pas ie ex Juis -même 
en 
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& de fa feule préfence, en diminue au moins la dureté & 
augmente toujours {a fufbilité (x). 

Il'augmente aufi la pefanteur abfolue , fouvent même 
la péfanteur fpécifique des corps auxquels il sunit (y), 
parce quil eft une fubftance, & que toute fubftance à du 
poids, 

Les fübftances, qui dans leur état naturel m'ont ni odeur 
“hi couleur, acquièrent “Re roujours l’une où l’autre de 
ces qualités, fouvent même toutes les deux enfemble par 
leur union avec le principe inflammable ; de-là vienc que 
les Chimiftes & les Phyfciens font portés à le regarder 
comme le principe des odeurs & des couleurs. On trouve 
à la vérité des corps qui n'ont ni odeur, ni couleur fen- 
fible, & qui contiennent néanmoins du phloviftique , mais 
premièrement il eft aifé de prouver que ces corps ne con- 
tiennent qu'une fortpetite quantité de principe inflammable; 
fecondement, nous ne connnoiffons aucun corps combuftible 
qui n'ait plus où moins de couleur ou d’odeur, ou qui ne 
ee acquérir ces deux quanies par la loue (7): 

Il eft évident que les corps n'acquièrent alors de [a cou- 
leur & de l'odeur , que parce que la chaleur, en les di- 
latant, rend le principe inflammable plus he 

Le principe inflammable, principe de la couleur & de 
l'odeur, eft encore principe de la faveur, comme en con- 


(+) Macquer, art. php » PAG 106 
y) Ib, 
(4) Ibid. 
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vient la très-majeure partie des Chimiftes & des Phyfciens. 
Or la faveur étant une propriété effentielle, caractériftique 


dés fels, il eft donc évident que trous contiennent du prin- 
cipe inflammable. Aïnf donc il entre , comme partie conf. 
tituante néceflaire de tous les acides, de tous les alkalis 
minéraux & végétaux, de tous les fes enfin. Or fi, fui- 
vant la très-ingénieufe & très-impofanite opinion du favant 
M. Romé de Lisle, toutes les fubftances pierreufes, mi- 
néral es & métalliques doivent être régardéescomme des fels, 
(a) opinion que les principes qui la déterminent; les ob- 
fervations qui l'appuient & les conféquences qui sen dé- 
duifent, rendent également digne de toute notre attention, 
(2) il en réfa te que le principe inflammable eft partie ef. 


(2) On reftreignoit Éoo de fels à certaines fubftances bure 
dans l’eau, & donéés d’une faveur plus où moins marquée : on nom- 
moit pietres d’autres fubftances infolubles dans l’eau, & générale. 
ment infufibles par elles-mêmes. : enfin Pon apple: métaux & 


minéraux celles qui, plus peCrarée que les pierres n’exigent qu'un 


dégré de feu plus: ou moins vif pour entrer en fufion: Maïs ces 
dons , vulgairement bonnés, font au fond très- fuperfcielles & 
bien éloïgnées d’avoir le dégré de précifion qu’on leur füuppofe , 
puifqw’il cxifte des fets prôprement dits, qui font infolubles dans 
Peau; tandis que certaines piertes , telles que Æ gypfe, s’y diflolvent 
parfaitement, & que d’autres telles que les /Choris, font fufbles par 
élles-mêmes , tout auffi bien que les fubftances métalliques. Cryftale 
lographie ; FOUR, pag: 13; format : 1n:4°, 


(8) Nous nous en occuperons on nous D ones érat 
de la terre quand elle étoit encore fous les eaux, la manière dont 


: œ 


Ë 


DE MONDE, 139 
lonelle & & intégrante de tous ces mixtes. Mais outre 
cette preuve générale , tirée a priori d'une confidération 
op vafte & qui neft pas encore fufifamment démontrée 
à nos lecteurs, tous Les phénomènes de ces corps, toutes 
les connoïflances que Ja Phyfique & la Chimie nous met- 
tent à portée den acquérir, confirment cette vérité fonda- 
mentale de ces deux fciences, le principe inflammable fe 
répandu dans tous les mixtes. Auff M. Romé de Lille, qui 


ne le regarde à [a vérité que comme un principe ne 


daire, ce en quoi nous différons de ce favant naturalifte, 
le br comme.entrant comme partie cnanie 


dans tous les mixtes, &il l'appelle Le phlogiftique , ou le 


principe ie (c). 
on peut donc regarder comme très-démontré que fe 
principe inflammable eft un être fimple, une fubftance fai 
generis , une fabftance que l'on ne peut ni compofer , ni 
décompofer, quieft primitive &e & inaltérable, que cette fubf: 
tance entre comme partie conftituante dans tous les mixtes: 
of voilà, felon Les Phyficiens &Les Chimifles, tous Les ca- 
ractères die fubftance véritablement élémentaire. 

Cette fubftance ne fe rencontre nulle part dans un érat 


dé plus grande fimplicité que dans le gaz inflammable où 


= 


+ 


elle a dû en fortir, les modifications qu’elle dû éprouver alors : 


& les autres modifications fubféquentes de fon nouvel état, 8 d'où 
aréfulté fa configuration. 


(:) Voyez Cryftallographie , Tom. 1, pag. 10, 
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elle eft très - étroitement unie à l'air pur par os 
de l'eau (d), = : : 
De l'union  C'eft à l'article des gaz que nous traiterons de ces combi- 
du principe 
naifons du principe PU Le avec l'eau. Là nous par- 


inflammable 
avec les ma [erons aufli de fes unions avec la fubftance de la lumiére. 


FT « Plufieurs efpèces de terres, & furtout celles dont les 
parties fonc naturellement . & très-divifées , teiles 
que les térres calcaires, & particulièrement les terres argile 
leufes paroiffent les plus propres à s'unir au principe in= 
flammable ,& le phlogiftique, dans l'état huileux & fuligi- 
neux (e) ou de vapeurs, femble de fon côté le plus dif- 
poié : à s'unir avec ces terres: auf lorfque des terres cal 
caires & aroilleufes ont été mêlées avec des matières grafñles, 
& qu'elles a. enfuite expolées à à l’action du feu dans des 
vaifleaux clos ; elles retiennent une bonne partie du phle- 
siltique de ces matières qui y devient adhérent & qui leur 

communique différentes couleurs , particulièrement des 
nuances d’un noir qui ne peut en ètre féparé que par une 

longue calcination à feu ouvert. Quand on expofe ces fortes 

| * . 


(4) Nous verrons lorfque n nous traiterons des fels, que cette 
fubftance eft le véritable principe de l'acidité, & à quoi tient cette 
propriété qui n’eft qu’une feule & même chofe avec la qualité 
fapide & la propriété diflolvante, toute faveur tenant effentiellement 
à la propriété diffolvante. 

(e) C’eft dans cet état que, felon moi, le principe inflammable 
doit véritablement prendre le nom de phlogiftique, pour établir au 
moins une différence entre les fignifications : de ces deux mots, fi _. 
veut les conferver tous deux, 
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deterres au feu, & fur-tout les terres argilleufes, quoique 
plufieurs d'entrelles foient naturellement très-blanches & 
que d'autres deviennent crès-blanches à une chaleur mé- 
diocre , elles prennent toutes des couleurs lorfqu'elles font 
pouflées au grand feu, apparemment par le contact des va- 
peurs phlogiftiquées,& ces couleurs qui font noirâtres, grifes, 
jaunes , vertes ou bleuâtres reftent opiniâtrément fans qu'il 
foit poffible de les enlever (fj». 

. Tout ceci eft très - conforme à ce que nous avons dit . 
jufqu'à prefent de la nature du principe inflammable: il 
faut dans l'acte de la vitrification employer Le plus pur qu'il 
foit poñlible de l'obtenir , c'eft-a-dire, le tirer des matières 
les moins propres à le fournir dans l’état huileux & fuli- 
gineux , car alors & dans cet état il fe combineroit avec la 
terre vitrifiable, & lui feroit prendre des couleurs qu'il feroic 
enfuite impofñible de lui faire perdre ; c'eft aux différences 
combinaifons de cesterres vitrifiables ou métalliques avec le 
principe inflammable à l’état fuligineux que tient l'art de faire 
les verres colorés ; fi au contraire ce principeeft employé le 
plus pur qu'il foit pofible de l'obtenir , il ne fait que di- 
viler ces terres, & il y adhère en trop petite quantité pour 
les colorer fenfiblement , il leur donne feulement toujours 
une petite einte de vert plus ou moins perceptible , felon 
l'épaiffeur de ces verres; & Virgile a eu raifon de donner 
au verre l’épithète de vzride, virum viride. 

Si enfuite ces terres colorées par le principe inflammable 


| (f). Macquer , art, Chaux trreufes, =: 
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à l'évat fuligineux font expofées à un feu ouvert & un peu 
violent, le principe inflammable s’en dégage, il s'envôle 
& emporte fur fes aîles les matières hérérogènes qui Pa= 
voient mis à l'écat huileux, & dans lequel il étoit propre à 
adhérer à ces terres, : - 

Maïs cet effect n'arrive qu'aux tèrres calcaires ; les certes 
argilleufes contractent des unions plus puiflantes avec le 
principe inflammable , & le feu le plus ardent ne fufit pas 
alors pour les Fe à il faut leur faire éprouver dau 
opérations (£). | 

Il refte donc pour prouvé que le principe inflammable . 
uni aux différentes terres , eft le principe des couleurs. 

Les métaux different de les pierres & les matières 
rérreufes par ie caractères qui leur font particuliers: 


© (g) D’après plus de deux - mille effais que j'ai faits avec feu 
M, Bouchu, Correfpondant de l'Académie des Sciences, avec lequel 
j'ai fondu toutes les Mines du Royaume que nous avoit envoyées. 
M. Bertin, Miniftre d'Etat, je me crois autorifé à penfer que c’eftà 
cette propriété des tefres argilleufes d’adhérer plus fortement au. 
phlogiftique, ou prinçipe inflammable 2 à l’état fu igineux qu’eft due 
cette propriété qe j'ai cru reconnoître dans les Mines de fer À bâfe 
arpilleufe , d'être plus propres que celles à bâfe calcaire » à donner 
un bon acier durable & traïrable, & qui pour me fervir des termes. 
des Ouvriers en fer, ne fé pâme que très-drficilementau feu. Je 
fais que cette affertion ne fe déduit pas néçceffairement des eflais faits 
chez Mike Comte de Buffon, par ordre du-Gouvernement, Mais 
je ne trouve point dans ce rapport de motifs fufifans pour aban- 


_ donner mon opinion : j'y reviendrai en parlant de la Métallurgie, 
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ils pèfent beaucoup plus ; ; ce qui tientà leur plus grande 
denfité. Un pied cube de marbre pèfe 250 livres, & un 
pied cube d'étain, le moins pefant de tous les Métaux, 

.pèfe 516 livres. La pefanteur des différens métaux, varie 
comme leurs denfirés refpedives ; sun pied cube d'or ,le plus 
péfent & le plus denfe des métaux, pèle 1326 le de 
ce même excès de denfiré naît l'opaciré, dont les fabftances 
métalliques jouiffent éminemment. I en réfulte encore la 
proprissé qu'elles ont d'être fufcepribles de poli & d'être 
propres à rédechir plus. de. Jumière. que les autres fubf- 
-tances, Cependant les: métaux font. en cu moins durs 
que les pierres. 

Le principe inflammable entre comme partie confti- 


tuante & néceffaire des métaux. Tous font altérés dans leurs 


propriétés. effentielles , _à proportion de la. quantité de ce 
principe qui leur ef enleyée. Tous, en. perdant ce prin- 
cipe, fe rapprochent. plus ou moins de l’état des terres fim- 
pless. ils. perdent. alors tous les caractères par lefquels ils 
différoient de ces. terres & qui annonçoient en eux l'état 
mérallique , xels.que. le brillant, 1 ductire, la fafbilité; 
enñn lorfqu'on les a dépouillés d ce principe, ils ne pa- 
roiffent que des terres pe qui ne femblent plus avoir 
rien de commun avec Les métaux dont elles faifoient la bâfe, 
ces matières terreufes ne PeHene plus s'allier avec les aci- 
des, avec les métaux, propriétés effentielles de l'état mé- 
siliqne. &c'eft dans cet état qu ‘on leur donne le nom de 
Chaux. metalliques. he | 

La quantité de ces chaux méralliques que donnent les 


métaux lorfqu'on les calcine eft toujours en proportion avec 


j'rr 
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la quantité de principe inflammable que Pociete aux 


métaux, de quelque manière qu'on les ealcine, foit par 
notre feu ordinaire, foi par l'effet que produifent les verres 
ardens , foic par lation des acides fur les fubftances 
métalliques : les deux premiers moyens, que Fon appelle 
calcination par la voie sèche, dégagenr & votatilifent Le 
principe inflammable par Férat de divifion dans lequel ils 
réduifent les Corps; & par le troïfième moyen, ils font éca- 
lement privés de ce même principe dont les acides s’em- 
parent, ainfi que nous l'avons dit, & par les raifons que 
nous en avons données. Ce n’eft déic la portion de 
métal qui a éprouvé cetre perte qui paffe à l'étar de chaux, 
tout le furplus de la fubftance métallique refte exadtement, 
completement & parfairemenc dans Pétat métalliques ; 
Nous ne traiterons point ici de toutes Les propriétés des 
chaux métalliques. Nous n *expoferons | point les différences 
qui exiftent entre les chaux des différens métaux, diffé- 
rences qui prouvent très-parfaicement qué là véritable ña= 
ture des terres dont elles fonc formées né nous eft pas. pars 
faitement connue, & que chacurie d elfe! confervé quelque 
propriéré qui lui appartient efengellemenc & qe nous n€ 


en 


“Outre ces pi opriétés particulières qui Fe les 


difféfenres chaux métalliques , & qui fé manifeftent dans 


les différent es éombinaifons que Von: peut. us faire é éprou- 
ver, ‘elles en ant.une qui leur -eft rommune >; ceft d'être 
toutes propre à fervir de nouveau de: bâle à là recompo- 


fiidn” da même métal; -& de'ne pouvoir devenir celle. 
d'aucun aucre. Jamais avec la chaux de fer on ne répro- 


duira 
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duira aucun autre métal que du fer, & ainfi des aucres. 

Cette propriété radicale & eflentielle de chacune des 
- chaux métalliques de ne pouvoir fervir de bâfe à aucun 
autre métal qua celui dont elle eft cirée , eft la plus forte 
objection que l’on puifle propofer aux Alchimiftes dont lobe 
jer eft d'opérer la converfion des métaux, de les changer 
tous en or. Cette fameufe queftion pouvant exciter la cu- 
riofñté de plafieurs de nos Leéteurs, parmi lefquels nous 
fuppofons qu'il sen trouvera beaucoup qui ne fonc point 


initiés dans les conaoiffances phyfiques & chimiques; & ces 


derniers étant ceux > lefquels nous avons particulière. 


ment travaillé , ceux à qui nous confacrons particulièrement 
cer ouvrage, nous préfenterons à la fin de ce voluine quel- 
ques réflexions & quelques obfervations fur cette queltion 
de la poffibilité ou de l'impofibilité de la tranfmutation des 
métaux. Cette digrellion nous méneroit trop loin pour être 
placée : ici. 

- Revenons fur nos pas, nous avons vu que la perte que 
lès matières métalliques éprouvoient lorfque Le principe in: 
flammable leur éroit enlevé, les dépouilloit de toutes leurs 
propriétés métalliques , & les faifoit paffer à l’érar de chaux, 
qu'alors elles n'étoienc-plus que des fubftances terreufes, 
& nous en avons déduic l'aflercion que le principe inflam- 
mable eft une des parties conftituantes effenrielles dés fubf- 
tances métalliques. Mais nous n'avons encore que la moitié 
d'une véritable démonftration, celle que l'on appelle par 
lanalyfe où par la décompofñrion ; ; pour complerrer certe 
preuve, il faut y joindre celle qui réfulte de la fynthèle, 
ou de fa recompoñrion, de {a régénération de la fubftance 
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décompofée. Or fi nous prenonsune chaux métallique quel- 

conque, c'eft-à-dire, une terre mérallique privée de fon - 
principe inflammable, & que nous lui rendions ce principe 

dont on l'avoit dé pou lée, elle revient a l'érat  - 

quelle avoitperdu, le no eft recompofe, reproduir, & ce 

qu'on appele en Chimie récénéré; on appelle auf cetre opé- 

ration régénération , révivification , réduchon des métaux. 

. Si on prend donc la terre d’un métal, & qu’on {a metre 
avec quelque fabftance qui Contienne du principe inflam- 
mable & qui puifle être mife dans l'état charbonneux, Le 
faciliter le dégagement de ce principe & Îc faire pañer à 
cet état vaporeux ou fuligineux dont nous avons parlé & 
dans lequel nous venons “ dire quil faur le confidirer 
Jorfqu'on lui donne le nom de phloaiftique, fi l'on ajoûte 
| à ce mélange quelque fel capable de faciliter la fufion, mais | - 
qui ne puife pas, par fa nature & par fes propriétés par- 
| ticulières , s'emparer du principe inflammable qui doit fe 
À dégager . fubftances combuftibles du mélange ; fi enfin 
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À on renferme bien le tout dans un creufet & que lon fafle 
1 fubir à ce mélange un dégré de feu gradué & fuffifanc pour 


en opérer la fonte, il fe fait une efervefcence dans Le creu- 
i| fes, che fe Ro par un fifflement. Nous dirons bien-. 
1 tôt quelle eft la caufe de cette effervefcence & du fifle- 
| ment qui l'accompagne. Ce fifflement étant fini, tout étant 
bien fondu & refroidi, on cafe le creufet & on trouve au 
fond la terre métallique que fon avoir employée, reduite. 
en un métal parfaitement pareil à celui dont on l'avoir tirée, 
1 & ceft ce métal ainf réduit qu'on appele culot. | 
À . & la fynrhèfe,c Ex dire la décompose & la: 
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æ recompoñtion des méraux concourent donc À prouver Éga- 


lement que le principe inflammable entre dans la compo- 
fition de tous les métaux, comme partie confticuante & 
eflentielle, Il eft démontré que cette transformation d'une 
fubftance terreufe en un métal n'eft produite que par le 
pafage du principe inflammable dans la terre métallique. 
Car 1°. de quelque manière & avec quelques fubftances 
que fon traite les terres ou chaux métalliques, jamais on 
ne parvient à Les réduire en méraux fans Le concours d'une 
autre fubftance qui contienne le principe infammable. 2°, 
Le choix de la fabftance que doit fournir Le principe in- 
flammable pour cette réduction eft abfolument indifférent, 
parce que ce principe eft effenriellement & parfaicement le 
même dans toutes fubftances ; ce qui confirme ce que . 


‘avons déjà dit pour prouver qu “| eft un élément. 3°. Si 


après on examine la fubftance qui a fourni le 


Fpsqne néceflaire à à la régénération du métal, on trouve 
qu'elle à perdu autant de ce principe qu elle ena donné a la 


fubftance redevenue métallique par lui, & fila matière em- 
pruntée pour PREnReUS Ja chaux méallique n'eft pas en 
affez grande quantité, ou, ce quieftà-peu-près la même chofe, 


fi la. que employée ne contenoit pas affez de ce principe, 
il ne fe régénère du métal qu'en proportion de ce que certe. 


matière a donné de principe infammable, & le farplus de la 
rerre métallique refte alé rat de chauxou de matière terreufe, 
demème que nousavons vu que de la mafle métalli: que if ne 


fe calcine que la portion qui a <té privée de ce principe 


inflammable. Je crois qu'il eft impoffible de rien défirer 
de plus évident que cette double preuve. | 
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Il eft donc très-démontré que les métaux font compofés &, 
de terre & de principe inflammable. Mais ceft ici le 
moment de nous rappeler qu'il neft pas également dé- 
montré quiis ne font compofés que de ces deux principes. 
L'impoflbiité dont nous venons de parler de révénérer 
avec uneterre métallique, aucun autre métal que celui dont 
on la tirée ; l'impoflbilité, non moins avouée, de produire 
un métal quelconque avec des fubftances bien reconnues 
pour des terres fimples, de quelque manière qu'on les traite 
avec les matières propres à leur fournir du. phlociftique : 
ces deux impoflbilités, dis-je , induifenc à penfer, fi même 
elles ne prouvenr pas,que chaque terre métallique contient 
une fubltance particulière, & néceffairement partie confti- 
tuante de tel ou de tel métal, où que du moins elle a une 
difpoftion particulière, qu'elle eft fufceptible d’une cértaine 
divifibilité néceffaire pour conftituer avec le principe inflam- 
mable tel ou tel métal; car ce principe étant toujours le 
même, la caufe déterminante de la nature des “différens 
métaux appartient effentiellement à la terre métallique, & 
chaque métal paroït ainfi en avoir une qui lui eft propre, 
Nous reviendrons à cette confidération. en parlanc de la 
queftion fur {a tranfmutation des métaux. 

I! faut obferver encore que , lorfque la calcination a été 
portée à un certain excès par la violence & par la durée du 
feu, les terres méralliques ceffenc de Pouvoir contracter une 
nouvelle union avec le principe inflammable qu'on leur 
préfente. Il eft impofñble alors de les réduire & de régénérer 
le métal dont elles ont été tirées : cette propriété quelles 
ent perdue renoi-elle à ce qu’elles ont été abfolumenr & 
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totalement dépouitlées de ce principe quiadhéroit fortement 
à léurs particules, & qu'ainfi elles ne font plus propres à sy 
unir; d'après cette loi de la Nature fi démontrée que les 
chofes femblables ontle plus de difpoficion à s unir encrelles : 
ou cette propriété tenoit-elle à un certain érac de divifon 
de leurs parties, ou à la faculté d’être alors fufceptibles d'un 
certain dégré de divifibilité néceffaire pour la régénération 
métallique ? Voilà ce que nous ignorons encore, & ce qu'il 
ef à craindre que nous n'ignorions crès-long-tems. 

Il faut obferver aufli que dans la réduction des chaux 
métalliques il y a toujours un déchet; jamais par ces réduc 
tions on ne parvient à obtenir la même quantité de métal 
qui avoit été calcinée, & ce déchet eft d'autant plus conf- 
dérable que la calcination à été portée plus loin; ce qui 
tient à une des deux caufes dont nous venons de parler. 

Nous avons annoncé que nous ferions connoître la caufe 
de cette effervefcence, qui, lors de la réduétion des chaux 
métalliques, fe manifefte par un fifflement que lon entend 
dans le creufer. C'et ici le lieu de placer certe explication: : 
f elle ne complette pas notre théorie fur la calcination des 
fabftances métalliques, ce que nous ne pouvons efpérer 
que de lenfemble des confidérations Chimiques auxquels 
nous nous livrerons un jour, elle étendra du moins beau- 
coup nos idées, elle les dirigera vers cette véritable 
théorie, & nous facilitera Les moyens de comprendre inf- 
niment d'effets également curieux, intéreffans & difficiles à 
concevoir fans la connoiffance de ce que nous allons dire. : 
…… Boyle paroît être le premier qui ait obfervé que, lorfqu'on 
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réduit une fubftance métallique en chaux (4), de quelque 
manière que fe faffe cetre opération, foit par la voie sèche, 
foit par la voie humide, cette chaux pèfe toujours . 
que ne pefoit Le métal qui a fubi la calcination, & lorfque 
l'on réduit enfuite cette chaux, que l'on Fe le métal, 


ce que l'on en obtient eft toujours inférieur en  . à la 


mañle de chaux employée, is 7 
Cependant & d'après tout ce que nous venons de de | 
il cft prouvé que le métal n’eft réduit en chaux que 7” la 
fouftration d'une fubftance qui étoit néceflaire à fon état 
métallique ; d'ailleurs il eft également prouvé que tout 
méral qui fouffre une action violente du feu, & fur-tout 
me cette action €ft portée jufqu'à la . il ef 
prouvé, dis-je, que pendant cette opération ce a perd 
fes parties volatiles; on les voit s'élever fous forme de 
vapeurs & de fumée : c’eft ce que M. le Comte de Buffon 
a obfervé, en expofant des afliettes d’ argent au foyer de fon 
miroir battait: la chaux d’un métal n'étant donc qu'une 
fubftance qui a perdu beaucoup de fes principes devroit 
pefer moins que Je métal dont elle eft le réfidu. La rédudtion 
de cette même rerre en méta! 'opérane par l'addition de 
la fübftance que nous avons appelée principe re , 
fubitance que nous ne poivens reoarder comme fans pefans 


s! 


(h) I n’eft peut & être pas.encore bien an démontré 
que cette propriété appartient à toutes les chaux métalliques ; ; mais 
en attendant que l’on en ait des preuves direétes , je crois que peu 
de Chimiftes doutent que cette propriété leur foit commune à. 
FAURE 
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sur, il paroïtroit que cette chaux redevenue métal par 


cette dd 0. devroit pefer plus qu'elle ne pefoit avant 


d'avoir reçu ce nouveau poids. Mais ici l'expérience & le 
fait très-afluré font conltamment en oppoftion avec le 
raifonnement. 

Quelques Chmiies. à la tête defquels il fauc placer 


re. ce Lémery , adoptèrent l'opinion qu'avoit eu 


Boyle , & préendiiens, papres la fuppoñtion chimérique 


de particules ig ignées, que cétoica l'addition de ces particules 
ui pénétroienc Les chaux qu'il falloic attribuer ces excès 
q q | 


de poids. Ce qui milicoit le plus en leur faveur, c’étoient les 


calcinations opérées par l'action feule de la lumière au foyer 
du miroir ardent; il leur paroifloit impofble d'attribuer 


alors l'augmentation de poids à aucune autre fabftance qu'à. 
celle de - lumière, dont les particules s'unifloient aux chaux 
métalliques, & ces particules éroient ce qu'ils Appeiorene 


particules Lgnées. Perfonne ne tient aujourdhui à cerre 
| opinion , & ceux qui ont lu avec un peu d'attention ce que 


nous avons écrit piques ici fur le Feu, font très-en état de fe 
repréfenter à à eux-mêmes toutes les objections qui la ren- 


verfent. 
- Kunkel vint, & traita mal ceux qui avoient cru à la 
pefanteur du a. il attribua l'augmentation de poids des 


chaux métalliques à à une plus grande condenfation des parties- 
terreufes des métaux : felon lui, la calcination refferrant ces. 


parties cerreufes-, leur faifant occuper un moindre efpace 
par leur plus grand rapprochement , l'air ne pouvoit plus 


pafler aufli librement entrelles; & de-là il déduifoit l'aug= 


mentation de leur pefanteur fpécifique, de même, difoit-il, 
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que les fubflances les plus lépères, telles que la laine & le 
duvet, pèfent d'avantage lorfqu'on leur fait occuper un 
moindre efpace. Mais rien n'eft plus ruineux que la bâfe de 
cette opinion pour laquelle il faut fuppofer que par la 
calcination les particules rerreufes font condenfées; il ef 
certain, au contraire, que les chaux acquièrent plus de 
ie que n'en avoit le métal; d'autres objections rendent 
encore cette chéorie infoutenable : mais comme elle eft 
généralement abandonnée, il eff inutile de la combattre. 
Boërhaave paroïfloic penfer que l'augmentation de poids 
pouvoit venir des particules que l'action du feu & celle du 
foufre, qu'il appelle corrofif, détachoit des vaiffeaux dans 
lefquels fe faifoit l'opération (z:). Mais c'eft nier le fait en 
lui-même plutôt que l'expliquer, & ce fair eft pronvésileft 
certain , par les expériences les plus exactes, que la corrofon 
des vaifleaux n’eft point la caufe de l'augmencacion de poids 


des chaux métalliques. 


Le juftement célèbre M. Hales; à qui nous devons la 
magnifique connoïiffance de fair ne & qui le premier a 
confidéré avecune fagacité digne d’ ra ou fes effets dans 


les corps, a le premier auf jeté les fondemens de la véri- 


table théorie du phénomène qui nous occupe, & a mis les 
Phyciliens fur la voie qui les a conduits à la démonftration: 
de cette théorie : cet homme de génie penfa donc que des 
particules aériennes qu'il Vo fe ne Dee 
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entroient pour beaucoup dans l'augmentation de poids des 
chaux métalliques, s'il affocia à ces particules aëriennes des 
particules fulphureufes, ceft une erreur qu'il faut par- 
donner au tems où il vivoit, & où la Chimie n’étoit pas 
encore très-avancée, La découverte des gaz lui a fait faire 
un pas de géant; & ceft à Hales que nous le devons. Nous 
verrons bientôt quel parti M. Lavoifier a tiré de certe idée 
de Hales pour expliquer laugmentation de poids des chaux 
métalliques. > 
Nous l'avons fouvent remarqué dans le cours de tout cet 
Ouvrage; Le fort de l’efprit humain eft de parcourir bien 
des erreurs avant d'arriver à la vérité, il nous en refte en- 
core beaucoup à reconnoïtre ; quoique nous ne noûùs 
impofons affurément pas la loi de les rapporter toutes, 
mais feulement celles que les noms de leurs Auteurs ont 
rendu dignes de quelque attention. Cette leçon fi fouvent 
répétée peut nous être très-urile fi nous en tirons la fage 
conféquence , qui s'en déduit naturellement, que dans les 
fciences les autorités n’exigent point de foumifion ; elles ne 
doivent fervir qu'à fixer particulièrement l'attention & à 
rendre plus circonfpe&, | | | 
Le Père Béraut , dont le fyffême ne mérite pas une 
orande attention, & que je ne cite que pour mettre fous 
les yeux une autre caufe fuppofée de l'augmentation de 
poids des chaux métalliques, lattribue à la chüûte des parties 
falines qui nagent dans l'atmofphère, & que l'air raréñié 
par la chaleur laiffe précipiter fur les corps que l'on calcine. 


Ce fyftême, ou plurôr certe idée chimérique prête le flanc. 
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à une infinité d'objections dont chacune peut également la 
détruire : mais il fuffit de confidérer que, dans l'opération de 
la réduction de ces chaux, elles devroienr donc encore 
augmenter de poids, car les mêmes effets devroient alors 
avoir liea, puifque les mêmes caufes exiftent. 

Le Dose Chardenon , de l’Académie de Dijon, 
combattit victorieufement le Père Beraut ; mais, femblable 
à la plupart des critiques, il fut plus heureux dans l'art de 
détruire que dans celui d'édifier. Il a bâti fur l’attraion & 
fur une nouvelle loi qu il ui impole , & felon laquelle il la 
fait augmenter de force dans les fubftances qui perdent leur 


phlogiftique, un fyflême qui n'a pas fait fortune, & dans 


lequel, pour expliquer le feul phénomène dont il eff ici 
queftion , il éompromer & dérange toute l'harmonie de 
J'Univers. : 

Enfin il eft forti de la même Académie de D, encore 


un nouveau fyftème fur cette augmentation du poids des 


chaux métalliques, ce fyflême a pour Auteur M. de 
Morveau , Chimilte célèbre , & à qui nous devons les 
articles de Cu du D Encyclopédique. Cerre 
fcience affurément n'y fera pas traitée fommairement & légè- 
rement, puifque Particle acide nous a déjà valu tout El 
‘412 pages, & que ce chapitre n'elt pas fini ; nous ayons vu 
dans l'analyfe que nous avons donné de l'opinion de ce 
favant Chimilte fur le feu, ce qu'il faut penfer de fés idées 
fur le phénomène dont il ie. queftion, & nous y renvoyons 
nos Lecteurs. : 
Nous ne rapporterons ni l'opinion de Geller qui dire. 

; * 
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peu de celle de Meyer, que nous fommes autorités auffi à 
négliger après ce que nous avons dit du fyftême de cer 
Auteur, ni les idées de Scheffer, ni de celles de Léwis peu 
rails peu appr ofondies & par conféquent très-incom- 
plettes & très-peu facisfaifances. Nous renvoyons ceux qui 
_défirent d'avoir des connoiffances plus précifes de tous ces 
prétendus fyftêmes, à lOuvrage de M. de Morveau, 
intitulé : Drgreffions Académiques: Dion, 1772. 

_ Ï'eft tems d'arriver à une théorie plus fatisfaifante, plus 
éclairée, plus véritablement fondée fur des connoiflances 
Phyliques & Chimiques. 

Depuis la découverte des gaz, vers laquelle Hales nous 
avoit dirigés, & dont la théorie a été infiniment avancée 
par M. Prieltley, & par plufieurs autres Phyhciens, ainfi 
que nous le verrons à Particle Gaz; on a été très-judicieu- 
fement occupé d’obferver, avec la plus grande attention, 
quels rôles ces fubffances aériformes jouoient dans les 
différens phénomènes chimiques: & particulièrement dans 
celui de la calcination des métaux. Le Doéteur Hales avoit 
déjà prouvé que les chaux métalliques contenoient de l'air, 
& il aveit penfé que cet air contribuoîit à l'augmentation du 
poids que ces fubftances acquéroient par la a. Mais 
MM. Lavoifier & Bayenontr épandu le plusgrand jour furcer 
important phénomène. Je crois rendre ee a mes Lecteurs 
en empruntant de Macquer ce que jai à dire des utiles 
travaux de ces deux Sayans; je ne me flatterois point de 
Pouvoir en rendre un compte plus exa&, plus lumineux 
que celui que nous a donné ce Chimifte. II me feroit 
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aifé fans doute d'en changer le fiyle & la forme, & dé 

paroître avoir ainfi le mérite de cette analyfe : l'Ouvrage 
de M. Lavoifier eft fous mes yeux, ainfi que le Journai de 
Phylque, qui a rendu compte des travaux de ces deux: 
Savans. Mais jaime infniment mieux laiffer ee Ma acquer : 

le copier c'eft préfenter aux Lecteurs un témoignage impo- 
fant, & je me fuis toujours fait, je me Bat toujours la 
loi d'emprunter ce que je trouverai de bien fait dans les 
Auteurs qui mauront précédé 5 ceft un hommage quil 
m'eit très-agréable de leur rendre : cacher ces larcins, qui 


fe font cependant tous les jours & a font l’éroffe de tant 


d'Ouvrages, me paroit décéler également, & Pincapaciré & 
la fotre vanité des Auteurs. Celui qui roi emprunter des 
Livres, tout ce qui a été imprimé de bon, qui fauroit le 
raffembier , l’unir en fyftême, en former un corps de doétrine 
complet, celui-là feroit un excellent Ouvrage qui tiendroit 
lieu de tous les autres, & il prouveroit autant de connoif- 
fances que de ; jugement. Puiffe notre Ouvrage approcher du 
mérite qu'auroit celui dont nous venons de parler, & nous 

ne craindrons point qu'on nous reproche de nous être en- 


richis des dépouilles d'autrui. Toutes les connoiffances 


publiées font à cout le monde, elles forment le créfor des 
{ciences : ce tréfor eft ouvert à tous ceux. qui les culrivent, 
ils accroît par les emprunts qu ‘ils y font, lorfqui is lui rendent 
plus qu'il n'en ont reçu : mais il faut encore qu'ils aient Ja 


_ loyauté d’avouer ces emprunts, de rendre hommage aux 


bienfaireurs de Ja chofe commune, qu'ils citent honorable- 
ment ceux qui ont enrichi le trélor, Puifle certe ee dont 
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je ne m'écarterai jamais, devenir la loi de tous ceux qui 
écriront. Je vais donc copier ce que nous a laiffé Macquer 
fur cette importante théorie (EL A 

« Depuis qu’on s'occupe beaucoup des recherches fur le 
gaz, l'idée eft venue d'examiner fi quelqu’une de ces fubf- 
tances volatiles ne joueroit point un rôle dans [a calcina- 
tion des métaux & dans l'augmentation du poids de leur 
chaux. Le dodteur Males avoit obfervé que les chaux mé- 
talliques contenoient de l'air, & que cet air contribuoit à 
augmentation du poids de ces chaux ; le docteur Priestley 
a fait auf plufeurs expériences propres à établir ce fait. 
Mais c'eft principalement à M. Lavoifier & à M. Payen, 
que nous fommes redevables des plus nombreufes expé- 
riences qui aient été entrepriles fur cette matière, M. Za- 
_voifier faifant attention au phénomène déjà connu de l'éf- 
| fervefcence qui accompagne la réduction des chaux mé- 
talliques en métal, a foupçonné , avec beaucoup de fon- 
_ dement que cette effervefcence étoit due au dégagement . 
dune matière vazeufe qui fe féparoit de la chaux méral- 
 Jique lorfqu'elle reprenoit la forme du métal ; & pour sen 


Voy. Di&ionnaire de Chimie, art. Chaux métalliques, Voyez 
_auffi le très-excellenr Ouvrage de M. Lavoifer, intitulé : Opu/cules 
 Phyfiques & Chimiques , in-8®. Paris 1774. Cet Ouvrage feul ne 
laiffe rien à défirer fur cette magnifique théorie, & je le crois un des 
* meilleurs qui jamais aient été faits, foit par la fagacité des expérien- 
_ces,foit par lajufteffe desraifonnemens del’Auteur, foit par la lucidité 
avec laquelle il rend compte des travaux de fes prédécefleurs , foit 
par l'extrême honnêteté de fa critique, | 
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aflurer, il à fait un grand nombre de on de minium 
dans des vaifleaux clos , auxquels étoit adapté un appareil 
propre à retenir & à re la quantité de la matière 
gazeufe qui fe dégageoit pendant ces rédnctions. La quantité 
de la fubftance volatile recueillie dans ces opérations , & fon 
poids fe font trouvés correfpondre aflez jufte avec l'excès du 
poids qu'avoit Le #intum fur leplomb dontil provenoit, & 
avec la perte de poids que faifoitce même mérium par fa ré: 
duction en plomb : : d'un autre côté, la perte du charbon qui 
avoit fervi à ces réductions, étoic prefqu'infenfible par ras. 
port au poids de [a matière gazeufe dégagée. Il en à été 
a-peu-près de même dans quelques expériences que M; 
Zavoufier à faites fur les terres féparées par précipitation, 
des diflolutions métalliques. Enfin, l'examen des propriérés 
des gaz dégagés dans ces différentes réductions , lorfqu elles 
{e bip avec le concours d'une matière haies 
ayant fait connaître à M. Lavoifie ter qu’elles étoient à-peu- 
près les mêmes que celles de la fubftance gazeufe des 
terres calcaires & des alkalis, cet Académicien EN à CON» 
clu , avec affez de et , que l'augmentation du. 
poids des rerres des métaux ÉTOIE due à une matière aé- 
rienne gazeufe qui leur eft unie, & qui contribue à {eur 
état & forme de chaux métalli iques. - 
Il eft bien naturel, quand on fait quelque découverte 
importante, de fonger à à toutes les  conféquences qu'on en. 
peut tirer, fur-touc lorfque ces conféquences font de na- 
ture à renverfer une théorie très-brillante & très-accrédi- 
rée, parce que ces découvertes en deviennent elles-mêmes 
alors d'autant plus brillantes : auf M. Lavoifi er, en publiane 
{es belles expériences dont nous venons de parler, paroït 
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avoir eu une tentation affez forte d'en conclurre qu'elles 
prouvoient que les méraux ne font fous la forme de chaux 
qu'autanc qu'iis font unis à une quantité confidérable de 
matière gazcufe, & qu'il ne s'agir que de les dépouiiler 

- de cette matière pour leur rendre toutes leurs proprièrés 
métalliques ; ce qui, fi cela étoit prouvé, détruiroir toute 
la doctrine du phloviftique , c’eft-à-dire, du feu combiné. 
Cependant ce bon Phyficien a reffté, du moins jufqu'à 
préfenc, à cetre tentation, & s’eft abftenu de décider d’une 
manière tranchante fur ce point délicat. Cette ‘prüdence 
ft d'autant plus louable qu'elle eft le caractère diftinaif 
-de ceux qui ont vraiment l’efprit de la Chimie. Il nya 
“en éfféc que les Phyficiens qui ne connoïffent réeilemenc 
pas cette belle fcience, qui foient capables de s'imaginer 

_“qu'on puifle la mener d'un fi grand train, & qu'un feul 
ait, en le fuppofant même bien conftaté, foic fufifant pour 
renverfer ainfi en un inftant le bel enfemble d’une des plus 
grandes théories auxquelles le génie de la Chimie fe foit 
‘élevé, & quitire d’une multitude étonnänte d'expériences 
-démonftratives , une force à laquelle ne peuvent réfifter les 
efprits aflez juftes & aflez étendus pourles contempler toutes 
& en faifir les rapports d’un même coup-d'œil. 

M. Zavoifier n'a pas été le feul auquel les belles dé- 

“couvertes qu'on a faites & qu'on fait encore chaque jour 
‘fur les fubftances gazeufes , aient donné l'idée de s’en fer- 
“vir pour détruire la doûrine du phlogiftique. M. Payen, 
‘Connu avañtageufement par plufeurs bonnes analyfes 
d'eaux minérales, vient de publier dansde Journal de M. 
TAbbé Rozer, des expériences analogues à celles de M. 
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Lavoifier, & en a tiré des conféquences femblables ; mais 
qu'il paroïr croire concluantes & décifives, La difflertation 
de M. Bayen a pour tire: Effais Chimiques , où Expériences 
faites [ur quelques précipités de mercure, dans la vue d'en 
découvrir la nature. On fait que le mercure, dans l'opé- 
ration du précipité per fe, & dans fes diflolucions par les 
acides, préfente des phénomènes fort analogues aux calci- 
nations des autres fubftances métalliques. 

M. Bayen a préféré pour fes expériences ces efpèces de 
chaux de mercure au meinium & autres chaux métalliques 
que M. Lavoifer avoit employées pour les fiennes, & a 
eu en cela un grand avantage provenant de ce que les 
chaux de mercure exigent beaucoup moins de chaleur que 
toutes les autres pour reprendre la forme métallique 5 & 
cela facilite infiniment ces fortes d'opérations dont le prin- 


_cipal embarras provient de ce qu'il faut néceffairement les 


faire dans des vaifleaux clos, pour retenir les matières gas 
zeufes qui fe dégagent pendant ces réductions. 
Les expérienees de M. Bayen ont confifté à expofer des 
précipités de mercure à l'action du feu, dans des cornues 
auxquelles étoir ajufté un appareil de récipiens propre à 
mefurer la quantité de fubftances volatiles aériennes qui 
pouvoient s'en féparer. Les précipités de mercure fur lef- 
quels ce Chimifte à travaillé, ont été ceux qu'on fépare 
des combinaifons de cette matière métallique avec Îes acides 
nitreux & marin, par lintermède des alkalis fixes & vola- 
ils, cauftiques & non cauftiques, & par la chaux ou l'eau 
de chaux. « … ue, 
Get habile Chimilte à traicé ces différens précipirés dans 
>. | fon 
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{on äppareil pneumato - chimique , à différens dégrés de 
chaleur , fans addition & avec addition de poudre de 
charbon, 

Ï n'y a eu aucune de ces expériences dans lefquelles 
M. Bayen n'ait obtenu , 1°. une portion des diffolvans & 
précipitans qui avoient fervi à fes préparations de mercure: 
2°. une quantité plus ou moins grande de mercure revi- 
viñé en mercure coulant: 3°. une quantité auf plus ou 
moins grande de fubftance volatile gazeufe, mais toujours 
proportionnée à la quantité du mercure réduit: fur quoi 
il faut obferver que , dans les cas où les précipités de mer- 
cure ont été réduits en totalité, la quantité du mercure 
coulant obtenu à toujours été d’un huitième ou d'un di- 
xième de moins en poids, que ne l’étoit le précipité de 
mercure avant fa réduction, & déduction faire de l'excès 
du poids de ce précipité, qui ne provenoit que de [a 
portion des agens chimiques qu'il avoit retenus dans @ 
précipitation. : | 
_ Ces belles expériences ont donné lieu à M. Bayen de 
faire plufeurs autres obfervations très-intéreflantes, telles, 
par exemple, que l’inflammation, l'explofion & fulmination 
des précipirés de mercure, lorfqu'on les chauffe après les 
avoir mêlés exaétement avec une certaine quantité de fou- 
fre, & l'effet très-remarquable des alkalis fixes & volatils 
qui ne décompofent le fublimé corroff qu'en partie, & 
transformént le refte en mercure doux, tandis que l'eau 
de chaux procüre une décompoñtion beaucoup plus com- 
plette de ce fel mercuriel. Je ne fais qu'indiquer ici très- 
fommairement ces obférvations importantes, pour ne point 
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perdre de vue l'objet principal, je veux dire la rédu&ion 


des précipités de mercure cn. mercure coulant , avec & 


fans addition de charbon, & le décagement d une matière 
aérienne gazeufe, en quantité proportionnée à celle du 
mercure réduit, & à la différence de Do ds en moins qu'il 
a eu entre ce mercure réduit & le précipité : de mercure 
avant fa réduction. 

… Ces derniers phénomènes étant tout-à-fait analogues à 
ceux que M. Lavoifier à obfervés dans la de du 
minium dans les vaifieaux clos, M. en a tiré les 
mêmes conféquences : favoir, que tous les méraux réduits 


fous la forme de verre & de chaux, doivent cette apparence 


à une fubftance gazeufe qui sunic à eux lorfqu'on les cal- 
ciné.par l'action . feu, ou par celle.des difolvans chimi- 
ques i que c ‘eit à cette. Éblance qe on doit attribuer l'aug= 
mentarion du poids des chaux métalliques; que cette même 
matière s'en fépare pendant leur réduction & par fon effet: 
& ces conféquences , réfultant affez naturellement des 
expériences rrès-exactes deces deux Phyficiens, me paroif= 
lent. avoir. beaucoup de. vraifemblance ; ce qui annonce 
certainement une découverte de grande importance. Mais 
ces habiles Chüniftes ont été encore beaucoup plus loin. 


Jai déjà dit que M.  Lavoifier avoit conjecture , d'après ces 


mêmes. expériences, que. le principe inflammable ne contri- 
buoit point matériellement, & par fon union directe, aux 


réduétions mécalliques ;. & je dois ajoûter que M. Bayen 


étant parvenu dans la fuite de fes expériences, à l'aide d’une 
chaleur plus forte ou plus long-tems fourenue, à réduire 
totalement ou prefque totalement un précipité à mercure 


æ -— 
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en mercure coulant, fans addition d'aucune matière inflam- 
mable, s'eft décidé tout d'un coup, & d'après ce feul fair, 
à do la conjecture de M. Lavoifier comnie une vérité 
démontrée : ce qui ne va pas moins qu'à renverfer coute la 
théorie du phlogiflique , c'elt à-dire, du feu combiné dans 


les corps, 


Malgré leftime très-fincère que jai pour les talens & 


pour les belles expériences de M. Bayen, je ne puis mem- 
pêcher de dire que je crois qu'il a tranché ici bien légère- 
ment fur un objet de cette importance; ce qui eft d'autant 
plus furprenaut, que le ton qui règne dans tout le refte du 
mémoire annonce le doute le plus raifonnable , la circonf- 
peétion fa plus fage & la plus éloignée de toute décifion 
hafardée, Les expériences dit M. Bayen, vons 
nous détromper (de fa dodrine de Staahl)s ex en rendant 
compte, je ne tiendrai plus le langage des difciples de Staahl, 
qui feront forcés de refireindre leur doëtrine fur le phlogiftque, 
ou d’avouer que les précipités mercuriels, dont je parle, ne 
font point des chaux métalliques, quoique quelques-uns de 
leurs plus célèbres Chimifles l’atent cru, ou enfin, qu'il y a des 
chaux qui . fe réduire Jans le concours du phlogifhque. 

Les ee dont parle ici M. Bayen, font les réduc- 
tions des précipités de mercure dans les vaiffleaux clos, fans 
addition de matière indammable. Pour faire connoître 
qu'elles ne font point du tour de nature à rien changer à 
la doctrine du feu combiné, fi bien établie par Sra4l, 
confirmée & développée enfuite avec tant de fuccès par les 
Chimiftes du premier ordre, il fuffit d'obferver : 1°. que, 


S'il écoit démontré que le mercure, l'argent, & fur-rout 
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l'or, ne perdiffent rien de leur principe inflammable , lorf: 
qu'ils font réduits en forme de chaux & de précipité, cela 
ne changeroit abfolument rien à [a doctrine du principe de 
linfammabilité, puifqu'il en réfulteroit fimplement qu'il y 
a des métaux dans lefquels ce principe eft fi forcement lié 
& combiné, qu'ils réfiftent à des opérations que les autres 
métaux ne peuvent point foutenir fans fe décompofer; ce 
qui a été dir depuis qu'on parle du principe indammable, 
& ce qui eft vrai, au moins en crès-grande partie : 2°, que, 
fi au contraire il étoit conftaté que le mercure, l'argent & : 
même l'or perdiffent, de même que les autres métaux, une 
portion. de leur principe inflammable , comme Îe penfe 
M. Baumé, & comme je le crois très-pofhble, la réduction . 
de ces matières métalliques dans les vaifleaux clos, & fans 
aucune addition de matières inflammables, n . point 
davantage à reftreindre en rien tout ce qu'on a dir fur la 
théorie du principe de lnflammabilité ; car il fufroit 
pour cela, ou que la quantité de ce principe que pourroient 
perdre le mercure, l'argent & l'or, dans les opérations qui 
les réduifent fous la forme de chaux, fût fi pecite, que la 
quantité de métal qui ne pourroit fe réduire faute d'addition. 
de phlogiftique, fût infiniment petite & inappréciable en 
comparaifon de celle du refte du métal qui fe réduiroit 
fans l'addition dont ilñ'auroit pas befoin; ce qui feroit juger: 
tout le métal réduit, fans que pourtant il Le fût en totaliré. 
Qu on aille même enfin jufquà fuppofer, fi Fon veut, 
que ces métaux font beaucoup plus fafcepribles de fe cal. 
ciner qu on ne l'a cru jufqu'à préfent, & que cependancils . 
peuvent fe réduire en totalité dans les vaiffaux clos, fans 
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aucune addition de matière inflammable. Que s'en fuivra- 
t-il de cette fuppoñtion contre la doûrine du phlogiftique ? 
Rien autre chofe, fi ce n'eft que c’eft un des cas où le feu 
libre peut prendre des entraves & devenir feu combiné. Les 
partifans de la théorie de Sraall diront toujours que les 
métaux dont il s’agit ne peuvent prendre la forme & les 
propriétés des chaux métalliques, fans perdre une partie de 
leur phlogiftique;& que,f l'on parvient à leur rendre toutes 
leurs propriètés métalliques dans les vaiffeaux clos fans les 


mêler avec une matière inflammable, c’eft que le feu libre, 


a matière de la lumière, dont on ne peut abfolument fe 
pafler pour ces réductions & qui pénètre & les vaifleaux 
clos & la chaux métallique, trouve dans cette dernière un 
corps qui en contient déjà une grande quantité dans l’état 
de combinaïfon, & qui a la plus grande aptitude à reprendre 
& à retenir ce qu'il lui en faut pour fe rétablir en métal : 
d'où il arrive qu'une portion de [a lumière, dont elle eft 
pénétrée dans opération même, fe fixe dans fa mixtion, 
redevient phlogiftique, & reconftitue par conféquent le 
métal. Quelle replique poutra-t-on faire à ceux qui expli- 
queront de cette manière le fair donc il s'agir ? J'avoue, 
pour moi, que je nen vois aucune, & je crois pouvoir en 
conclurre , que ni les réductions des chaux métalliques dans 
les vaifleaux clos fans autre addition que celle du feu libre 
dont elles font pénétrées, ni les preuves dela préfence d’une 
matière gazeufe dans ces chaux, &de fon dégagement dans 
leur réduction, n'intéreffent en rien la théorie du principe 
de linfammabilité; & que tant qu'on n'aura pas d'autres 
faits plus décififs à lui Oppofer, ceux qui l’admettent ne 
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feront pas dans le cas de faire le moindre changement au 
langage reçu , ni la ee reftrition à {eur doctri ne. 
À égard de la matière gazeufe qui paroït être, au moins 
en grande partie, la culs de l'augmentation de poids des 
chaux métalliques, comme Mever dit que fon cau/licum ou 
acidum pingue fe joint auffi à ces mêmes chaux, M. Bayen 
eft très-porté à regarder ces deux êtres comme une même 
chofe. Ce qui dico dans cette opinion avec le frfême 
de Meyer, c'elt que la plupart des chaux méra lliques ont 


une Le de caufticité qu elles font capables de commu- 


_niquer aux alkalis, & principalement à l'alkali volatil du 
fel ammoniac , “hr on le dégage par leur iutermède; 


inais, fans compter que la chaux pierreufe, loin de fournir 


une fubftance gazeufe , comme les chaux métalliques, eft 
au contraire très-difpofée à s'unir à cétte dernière, & à 


perdre fa cauflicité par cette union; il fuit de faire la 


comparaifon des propriérés que Meyer attribue à fon cauffi- 
cum, avec celles 4 l'on à reconnues à tous les gaz, & 
particulièrement à À celui des terres calcaires, pour fe con- 
vaincre des différences eflenrielles,  … des qualités 
incompatibles qui fe trouvent entrelles. 

Mais il y à de plus, dans la rédudion des chaux de 
mercure en vaifleaux clos, une circonftance que n'a pas 
connue M, Bayern, parce qu il n'a pas examiné la nature de 
l'air ou du gaz qu'il a retiré dans fes expériences; & cette 
circonftance mérite cependant la plus grande atcention. 
Elle confifte en ce que le gaz obtenu du mercure réduic 
avec addition de matière inflammable , eft totalement dif- 


férent de celui qui fe dévage des mêmes chaux de mercure 


si 
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réduites fans aucune addition, Le premier éteint le feu & 
tue Îes animaux en un inflant, tandis que le dernier eft 
au contraire. cinq où fix fois plus propre à la refpiration des 
animaux & à l'encretien de la comenf#on que fair même 
de latmofphère. D'où peut venir une fi énorme différence? 
Elle a certainement une caufe, & qui ne peur être que 
très-marquée & très-eficace. Le gaz qui fe dégage de a 
réduttion du mercure avec addition de matières combufti- 
bles, femble être de même nature que celui des terres 
calcaires, des alkalis, de la fermentation fpiritueufe & 


autres, qu'on a nommé ar fixe ou fixé, & que je défigne 


par le nom de Gaz MÉPHITIQUE. Mais la nature de ce 
gaz, n'étant guères connue, ne peut on pas conjecturer 
que le principe de l'inflammabilité eft avec l'air commun 
une de fes parties conftituantes ? Et fi cela eft, il feroic 
très-poñible aufi qu'il fe.féparât des chaux de mercure ; 

fans fouffrir aucune altération, quand ceue féparation cf 
aidée par une matière combuftible qui fournit facilement 
au mercure la quantité de phlogiftique qu'il lui faut pour 


le réduire en mercure coulant ; mais que, quand on pouffle 


les chaux de mercure au feu en vaifleaux clos & fans 

aucune addition, alors leur réduction en mercure coulant 

k & L A > D À . . 2 e . 

ne fe fair qu'a laide du phlogiftique de ce gaz méphitique 

: n 5. - . . . dé 

uni à.ces chaux : & s'il en eft ainfi, on conçoit aïfémentque 
JAN LA + f . C2 4 £ : 

ce même gaz , dépouillé du phlogiftique que le mercure 


lui aura enlevé dans fa réduétion, doit fe rapprocher de la. 


nature de l'air commun , & d'un air d'autant plus pur, qu 1 
auraété plus exatement déphlogiftiqué dans cette HR? : 


le nom dar déphlopiftiqué que M. Prieftley à donné à cer 
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excellent air féparé des chaux métalliques réduites fans 
addition , fui conviendroit parfaitement, & ces réductions 
de chaux métalliques fans addition de principe inflammable, 
ne fourniroient, dans cette fuppoñtion, aucune objetion 
contre [a théorie du feu combiné ou du phlogiftique. Ce 
qui donne quelque probabilité à cette idée, c'eft que les 
réduétions des chaux métalliques fans addition de matières 
combuftibles , font beaucoup plus difficiles, & demandent 
une bien plus grande chaleur que celles qui fe font à l’or- 
dinaire avec le concours d’une matière inflammable. Ce ne 
fonc à, à la vérité, que des conjeures, & même peu 
appuyées, & telles qu’on les peut faire dans l’état a@uel de 


nos connoïffances fur les nouvelles découvertes des fubf. 


tances gazeufes; mais enfin ces fuppofitions font dans l’ordre 
des poflibles, elles n'ont rien qui. ne foit d'accord avec les 
autres grands phénamènes de [a Chimie; & par conféquent 
on eft loin encore d’avoir porté aucune atteinte réelle à la 
théorie du phlogiftique ou du feu combiné {/)». 

Ces explications que Macquer a la modeftie de ne pré- 


fenter que comme desconjeätures , me paroïffent des vérités 


très-démontrées, & elles s'accordent de la manière la plus 
fatisfaifante avec nos principes : on y reconnoït la nature, 
les propriérés , les effets de notre principe inflammable; 
cette nature , ces propriétés & ces effets fe manifeftent ici 


: (1 ) Macquer, art, Chaux métalliques. Pour açcorder toute notre 
théorie avec ce que nous venons de tranfcrire , il fuffit de mettre 
le principe inflammable à la place de ce que Macquer appelle le feu 
pur, la matière de la lumière, que l’on faït qu'il confond toujours 
grès-mal-à-propos avec le principe inflammable &. le phlosiftique. | 

tels 
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tels que nous les avons préfentés par-tout, & jamais fur 
cette importante matière aucun Phyfcien, aucun Chimilte: 
ne s'eft autant approché de la vérité que le juftement illuftre 
Macquer. Nous avonsaffez expofé enanalyfant fes principes. 
fur le feu, en quoi feulement nous différons d'avec fui. 
Dans l'intervalle qui seft écoulé entre la première & fa 


feconde édition de fon Diétionnaire de Chimie, ce Savant 


avoit changé tout fon fyftème fur Le feu , & fur la chaleur, 
ainf que nous l'avons fait obferver; & le noble aveu qu'il 
fait de l'abandon de fes premières idées, eft un grand & 
inpofant exemple qu'il donne à ceux que l'opiniâtreté feule 


attache à des erreurs quil eft impoffible qu'ils ne recon- 
noiflent pas, 


Nous ne nous fommes propofé de nous occuper que 


très-fommairement ici des effets du principe inflammable 


dans les différens mixtes, & la connexion des idées, la 
nécefhité de répandre du jour fur ce que nous voulions faire 
connoître nous a menés plus loin que nous ne l’avions penfé, 


En voilà donc bien affez fur les rôles bien marqués, que 
le principe inflammable joue dans les minéraux & dans les 


métaux; ce fera dans ños principes Phyliques de la Chimie, 


& particulièrement lorfque nous traiterons de la Métallurgie 


que nous expoferons cout ce qui a rapport à la métallifation 
& au trairement des mines. | 


Le principe inflammable , felon nous, felon Macquer, 


& certainement de l’aveu de tous les vrais Phyficiens & 
de tous les vrais Chimiltes, & quoi qu'en difent quelques 
nouveaux partifans d’un prétendu fyftême antiphlogifti- 
que, fait donc une partie conftiruante & effentielle des 
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métaux; c'eft à lui qu'ils doivent toutes leurs propriétés. 
métalliques, telles que leurs denfités ou pefanteurs fpéci-. 
fiques , leur opacité, leur éclat ou leur brillant métallique, 
leur odeur, leur faveur, leur dureté, leur tenacité ei 
à-dire, la force avec laquelle leurs parties intégrantes ré- 
fiftent à leur féparation, & qui paroi, felon Macquer, 
être en raifon compofée de leur dureté & leur ductilité ; 
enfin c'eft à ce même principe que les métaux doivent leur. 
fafbilité. Il joue des rôles non moins importans dans tous 
les autres mixtes minéraux, & il agit dans tous de la même 
manière, parce que fa nature eft par-tout la même, qu'il 
eft par-tout & roujours parfaitement identique avec lui- 
même; fes effets font plus où moins fenfibles , felon 
qu'il abonde plus où moins dans les différentes fubftances, 
& ils ÿ varient felon là nature des combinaifons qu'il y. 
éprouve. Mais cette variéré d'effets ne tient à aucune va- 
riation poflible de fes propriétés, qui étant liées indiflolu- 
blement à fon effence ne peuvent fubir aucun changement, 
Enfin c'eft indubitablement à ce principe que toutes les 
fubftances doivent leurs couleurs ; leurs odeurs & leur 
faveur. Le principe acidifans que quelques nouveaux Chi- 
miltes veulent trouver dans lair pur, opinion 4 l'érablife- 
ment de laquelle M. de Morveau paroït avoir conficré ce 
qu'il nous a donné jufqu'à préfent, dans l'Enclyclopédie, 
par ordre de matière ; Ze principe actdifrant net, à ce que 
je crois, formé que par l'union du principe inflammable 
à cet air pur qui par lui-même. eft incolore ; nodore, in- 
fipide, comme on lavoir penfé jufqu'à préfenr. Nous re- 
viendrons à cette queftion lorfque nous traiterons des gaz : 


DT Monwppr. T7I 
pañlons aux effets du principe inflammable dans les végé- 
taux. | 

Le principe inflammable reconnu pour principe de la 
couleur, de l'odeur & de la faveur dans les minéraux . 
manifefte tous ces mêmes effets dans les plantes ; les difé- 
rens états dans lefquelles elles fe trouvent lorfqu’elles Le 
reçoivent facilement &abondamment,ou lorfqu’elles en font 
privées; les variations de ces états & des propriétés des 
plantes, felon qu’elles ont reçu plus où moins abondamment 
ce principe; propriétés dont {a très-majeure & la plus 
importante partie difparoît , lorfque les végétaux nont 
point été pénétrés par ce principe, confirment l'affertion 
qu'il eft le principe unique & univerfel de la couleur de 


Du principe 
inflammable 
dans les plan 
tes. 


l'odeur & de la faveur; & ces faits fuffroient pour l'établir 


fi elle ne létoit pas par ce que nous venons de dire : ces 
faits ne faiffenc rien à défirer pour la preuve de cette 
vérité. — | | 

 Perfonne n'ignore les effets que produit la lumière folaire 
fur les végétaux, les afpects plus ou moins avantageux fous 


lefquels les plantes reçoivent cette lumière, influent de là 


manière {a plus évidente fur leur économie, fur leurs 
propriétés. Le choix que nous faifons de ces afpects pour 
nos efpaliers, eft fondé fur cette obfervation générale ; 
c'eft l'expoñrion qui reçoit directement les rayons du midi 
qui, toutes chofes d’ailleurs égales & pour Les mêmes efpèces, 
nous donne les fleurs & les fruits les plus précoces , les 
fleurs & les fruits les plus colorés, Les fleurs & les fruits les 


plus odorans, {es fleurs & les fruits les plus fapides, Cette 


expofñtion jouit à tous ces égards des plus grands avantages 
Y 2 
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fur celle qui regarde le Nord : cette expoñrion & celles 


du levant & du couchant ont , à la vérité, chacune leurs 
avantages & leurs inconvéniens : mais ces obfervations 
appartiennent à l'Art du Jardinage, & ne peuvent trouver 
leur place que dans le Traité de l'Économie Végérale. En ne 
confidérant donc ici que la nature des Plantes qui reçoivent 
la lumière folaire & fans écard au plus ou moins de fuccès 
que l'on obtient en les ee a différentes expoftions, 

ce qui doit être détermine par leur différente nature ; il eft 
certain que lorfqu'elles réufiffent au midi elles fonc plus 
colorées, plus odorantes, plus fapides que leurs femblables 
placées à différentes cxpatiens. Mais pour confidérer d'une 
manière plus évidente les effets de la lumière folaire : voyons 
ce qui arrive aux plantes qui en font roralément privées. … 


On appelle étiolement l'état des plantes qui n'ont point 
reçu lation de la lumière, fur lefquelles la [lumière na 
point frappé, c'eft-à-dire, date nos principes, celles qui 
n'ont point éprouvé Pation directe & vibratoiré de la lu- 
mière, parce que cette action à été inrerceprée par un 
obftacle opaque : les plantes mifes dans cet état & quon 
appelle étiolées, n’ont point les couleurs qui leur font na- 
turelles, elles ons ou blanches ou d'un blanc jaunâtre, 

elles font fans faveur & prefque fans odeur; car quoique 
l’étiolement paroiffe avoir moins d'influence fur le principe 
odorant, il affoiblit cependant beaucoup fon effer. Quelques 
plantes Chbient à cet égard, moins fufceptibles d'aération 
que les autres; mais en el l'étiolement diminue très- 
fenfiblement l'odeur des plantes. | 
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Ces plantes croiffent beaucoup plus rapidement que fi 
elles éroient expofées à la luinière & dans l'état ordinaire ; 
elles pouflent dans lobfcurité des tiges longues effilées , qui 

ont à peine la force de fe foutenir, & qui portent à leurs 
extrémités de petires feuilles aflez mal façonnées & d'un 
vert très-pâle. Ces plantes fe fanent & pourriflent en peu 
de tems. | 

L'étiolementeft conftamment opéré par lafeule privation 

_de la lumière, maïs il reconnoît différens dégrés : la lumière 
vague & diffufe fuffic pour que les plantes ne tombent pasdans 
l’érar d'étiolement abfolu, fans qu’elles aient befoin d’être 
frappées par la lumière directe, celt-a-dire, fans que l'a&tion 
folaire agifle directement fur elles; plufeurs plantes même 
fe paffent affez bien de certe lumière direéte, comme on 
le remarque des herbes & de plufeurs efpèces de vécéraux 

qui viennent très-bien fous les bois les plus épais, & de 
plufieurs autres qui réufliffent à des expoftions où elles ne 
reçoivent jamais l'action du foleil, ou, fi l'on peut fe fervir 

- de cette manière métaphorique de parler, elles ne voient 

jamais le foleil; celles fonc les filaria , Les ronces, dont celles 

À fleurs doubles fourniffent de fi beaux efpaliers pour les 
murs qui ne font jamais frappés du foleil, & dont les fleurs 

font teintes vers leur centre d'une jolie couleur de rofe. 

&c., &c., &c. Mais routes les plantes privées abfolument & 
de la lumière directe & de la lumière diffufe, s’étiolent fans 
qu'aucune autre caufe que celle de la privation de a Îu- 
mièré concoure à cer étiolement. Plantez des végétaux de 

même efpèce, dans la même terre, arrofez-les de la même 
eau & avec même quantité, laiflez circuler autour delles 
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174 PLEXSIOUE 
le même air, pourvu que La lumière ne puiffe pas pañer 
par ces voies ouvertes à [a circulation de l'air; tenez-les au 
mème dégré de chaleur, qu’il n'y ait enfin dans leur régime 
aucune autre différence , finon que les unes feront expofées 
à la lumière , & que les autres feront plongées dans Pobf. 
gurité, & ces dernières s’écioleront tOUjOUTS, Re 
La privation de {a lumière eft donc feule, & par elle 
même caufe a@ive & déterminante de l’étiolement : mais. 
comment cetre caufe produit-elle cer effec | ” 
Plufieurs Phyficiens, & entrautres l'illuftre M. Bonnet 
de Genève, & le favant du Hamel du Monceau, ont penfé 
que la diminution de la tranfpiration influoit beaucoup fus 
cet état des plantes. a ss 
On peut oppofer , à ce foupçon , les expériences mêmes 
de M. Bonnet, Ce Savant, auff refpectable par fà bonne- 
foi que par fon génie, & par l'étendue de fes connoïflances ; 
a toujours facriñé les droits de fes Opinions à ceux de la 
vérité. Il nous apprend lui-même qu'ayant fait pañler des 


tiges d'haricots étiolés fous l’eau, état dans lequel il conf 


déroit [eur infenfible tranfpiration comme bien plus gènée 
encore que dans l'air; ces tiges pouffèrent des feuilles qui 
ne montroient aucun des caractères de l'étiolement, & il 
conclut aïnfi avec fa lovatte ONdinairess : =. à 

« J'avouerai donc queymaloré mes nombreufes expériences 
fur l'étiolement, je ne fuis pas plus éclairé aujourd'hui fur 
le comment du phénomène que je l'étois quand je com- 
mençai à men occuper il Yÿ 227 ans, La feule vérité qui 
m'ait paru fubfifter au milieu des variétés que j'ai re marquées 
dans le couts de mes expériences; c'eft que l'étiolement:ef 


toujours en rapport plus ou moins direct avec le dégré 
d'obfcurité dans lequel croiffent les plantes (#). 

… Un jeune Naturalifte, dont le même M. Bonnet paroif- 
foit eftimer le génie & les talens, & doncil déplore la perte, 
ce qui fufht pour le faire regretter; Méeze de Franecker en 
Frife, a fait de nombreufes expériences fur l'étiolement, Le 
favant M. Vanfvinden à qui la Phyfique a de fi grandes 
obligations, & qui vient de nous donner un Ouvrage fur 
lEledricité & fur le Magnérifme, a publié dans le Journal 
de Phyfique les expériences de ce jeune Naturalifée {n). Il 
paroït avoir d’abord penfé d’après MM. Bonnet & Duhamel 
que la diminution de la cranfpiration influoit beaucoup fur 
Fétar des plantes étiolées. Cependant pour s'en aflurer, il 
fic plufieurs expériences; je ne fais fi on les trouvera très= 
concluantes, je ne le crois. pas : on peut les lire dans: le 
Journal de Phyfique du mois de Mars 1776.  … 
- Des premières Expériences, il déduit qu’en géné;al la 
tran/piration fenfible ne diminue pas dans l’obfcurié. Des 
dernières, il conclut ainf : je crois donc avoir prouvé , ou 
du moins avoir rendu très-probable que Fobfcurité diminue la 
tran/piration infenfible, & Par conféquent, que là lumière 


influe beaucoup fur cette partie de la végétation. 


- Que ce fair foir vrai, ce que nous penfons, ou que même 


il ne le foit pas , il faudroit toujours chercher dans les pro- 


(2) Colle&ion complette des Œuvres de M. Bonnet. Neuchatel £ 
17793 in-4°., 8 V. en 10 Tomes, Tom. Il pag, 500. 


 (z) Voy. Décembre 1775 ; Janvier 1 776 & Mars même année, 
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176 PHYSIQUE : 
priécés & dans les effets de la lumière comment elle influe 
fur les différentes parties de la végétation, fur laquelle elle 
exerce un pouvoir fi marqué ; ceft ce que nous ferons tout 
A l'heure, & nous ofons nous flatrer que tous les phéno- 
mènes de: l'étiolement s’expliqueront facilement par des 
confidérations fimples & aifées à concevoir fur la nature & 
lation de la lumière. 

Un autre Obfervateur vient me guider dans cette route 
tortueufe. M. Sernebier dont j'ai fouvent eu occalion de 
parler, a multiplié fur certe importante matière, ainfi que 
fur toutes celles qu’il a foumifes à fes recherches, des expé- 
riénces faites avec une fagaciré ,avec une conftance , avec 
une fuite qui prouvent que fon zèle pour les fciences eft 
auf éclairé quil eft infatigable. J'exhorte à étudier les 
Quyrages de cet excellent Obfervateur, à qui nous avons 
les plus grandes obligations. J ‘aurai fouvent occafon de le 
cirer avec éloge & avec reconnoiffance, lorfque nous trai- 
terans de la théorie des gaz & de l'économie végétale. Je 
me borneraï ici à emprunter de lui ce qui a rapport à 
létiolement. La diverfité d'opinions qui exifte entre nous 
far le feu, la lumière & le principe inflammable; diverfité 
que nous avons l'un & l'autre foumife au jugement du 
public dans différens cahiers du Journal de Phyfique, ne 
pourra jamais altérer la haute confidération & la parfaite 
eftime que jai pour ce Savant. 

M. Sennebier regarde, avec raifon, Le phlogiftique , on 


ce que nous appelons le principe inflammable ; car nous 


avons fouvent prouvé que les deux êtres font identiques i 
nous penfons feulement qu'il conviendroit de réferver le 


nom de phlogiftique au principe inflammable dans létac 
vaporeux & fuligineux , dans lequel il devient propre à 
entrer comme principe dans les mixtes. M. Sennebier, dis-je, 
qui lui-même donne fouvent-& indifféremment le nom de 
principe inflammable au phlogiftique , Le regarde comme 
le principe de la couleur, de la faveur & de l'odeur. dans 
les vécétaux, C’eft à la privation de cette fubftance qu'il 
attribue , avec raifon , la décoloration, l’inodorance, l'infi- 
pidité des plantes étiolées (0). 

« Les effets de la privation de la lumière fur les plantes, 
dit ce Phyficien, ne s'étendent pas feulement à la couleur ; 
ils fe nier encore dans le goût, l'amertume de diffé- 
rentes plantes s'adoucit, lorfqu'on leur ôte l'influence du 
foleil , celles font la chicorée & la dent de lion; les cœurs 
de la laïitue font plus doux que fes feuilles vertes ; les 
 cardons, les cardes d’artichauds , le celeri, ont befoin 
d'être étiolés pour être agréables au goût. Les fruits crus à 
l'ombre font moins fapides que les autres : il eft donc clair 
que la lumière peut modifier la faveur des fruits, & qu'elle 
la modifie en diminuant fon âcreté; mais, comme cette 
acrimonie eft l'éffec du phlogiftique, il en réfulte que 
l'étiolement peut ètre confidéré comme ayant pour une de 
fes caufes la privation du phlogiftique qu'il reçoit de la 
lumière, & la combinaifon de la lumière avec l'air fixe (p }». 


go met 


Co) Mémoires Phyfico-Chimiques , pag. 159. 

(p) Nous parlerons ailleurs de l’air fixe, qui reçoit lui-même 
fes propriétés du phlogifiique, c’eft-à-dire, du principe inflam- 
mable. 
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178 PHYSIQUE 
. C'eft donc à la privation du phlosiftique , que nous aps 
pelons principe inflammable, pour les raifons que nous en | 
avons données, que M. Sennebier attribue l'étiolement. Les 
plantes étiolées ne font, felon lui , dans cet état que parce 
quelles ne reçoivent point de phlogiftique de la lumière, 
que parce que la lumière ne fe combine pas en elles. Jad- 
mets la première propofition telle qu'elle eft éxprimée : mais 
je demande à M. Sennebier la permifion de modifier la 
feconde. Je ne crois point du tout que ce foit la lumière 
qui fe combine pour produire l'air fixe, je penfe que c'eft 
feulement ce phlosiftique , ce principe inflammable qu'elle 
voiture avec elle ,: dont la combinaïfon dans les plantes 
forme le gaz appelé arr fixe : nous verrons bientôt que la 
lumière qui traverfe des verres très-tranfparens, ne produit 
pas fur les plantes les mêmes effers que la lumière qui agit 
fans pañler à travers ces verress ce que je fuis perfuadé 
qu'il ne faut attribuer qu’à ce que le principe inflammable. 
taverfe difficilement le verre que la lumière s'en dépouille, 
finon en totalité, au moins en crès-crande partie {ur les. 
parois extérieures de ce verre; qu'ainfi la lumière contenue 
dans les parties de ce verrenes en charge que très-diffici- 
lement, très-foiblement, en rend peu alors aux plantes qui 
ne reçoivent la famière qu'au travers du verre, à moins que 
celui-ci ne foit échauffé à un certain dégré : alors fes pores. 
élargis donnent paflage à ce fluide, &le verre lui devienc 
perméable , comme on en à tant de preuves, & comme je 
lai démontré plus haur. : + 
Ce principe inflammable que la lumière dépofe fur le 
rerre, devient le principe, l'agent de la deftru&ion de ce 


p* 


bu MonDbEr. 179 
verre, & nous prouverons que ce principe a les propriétés de 
cet acide que ne Chimiftes appellent acide phofpho- 
rique, que c'eft à ce principe que cet acide doit la vertu 
corrodante par laquelle il agit fur le verre. 
Outre cette privation du phlogiftique, caufe première 
& la plus puiffante de l'étiolement des plantes, M, Senne- 
bier en admet encore une autre, & je fuis de fon avis; il 
attribue cette feconde caufe à La diminution de ia tranfpi. 
ration infenfible des plantes foumifes à l’étiolement., Nous 
confidèrerons dans un inant cette feconde caufe, & nous 
_efpérons en rendre une raifon claire & farisfaifante. 
Nous nous bornons donc à navoir égard ici dans les 
plantes ériolées, qu'à la feule privation de la lumière : 
voyons quelles font Les propriétés dont elles font alors pri- 
_vées ; à quelle fubftance appartiennent ces propriécés, & 
fi c’eft à la privation de Îa lumière, comme {lumière où 
comme corps phlogiftiquant, qu'il fauc rapporter la pri- 
_vation ne ue he Le point _ plantes 
étiolées. Se - | - 
| “Ti Parote der que le looitique. ou notre principe 
inflammable étant regardé par M. Sennebier, ainfi que 
par tous les bons Phyficiens , & par tous les bons Chimiftes 
comme le principe des couleurs,des faveurs, des odeurs, c’eft 
à fa privation qu'il faut rapporter l'état des plantes étiolées ; 
& c’eftlopinion de l'excellent Obfervateur que nous fuivons : 
mais une expérience paroît lever ici route efpèce de doute. 
Les plantes renfermées fous des verres parfaitement tranf- 
parens ne sétiolent pas tout-à-fait, mais leurs tiges y font 
toujours plus blanches & plus longues que lorfawellés 
| 2 
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reçoivent à nud la lumière directe du foleil, leurs feuilles 
font un peu moins vertes & moins grandes qu’à la pleine 
lumière (4). < 


M. Senncbier attribue cette différence à la quantité de 


lumière réfléchie par le verre, & qui ne pénètre donc pas 


dans l'intérieur du tube, où la plante eft renfermée; qui 
ne frappe pas fur elle. — 
Indépendamment même de ce que j'ai dit jufqu'à préfent 
fur cette prétendue pénétration, je ne puis être ici de l'avis 
de M. Sennebier. Je doute fort (qu’en compenfant par la 
durée de l'illumination à travers le verre) la diminution de. 
la lumière que produit la réflexion , en faifant éprouver à 
la plante renfermée une illamination qui dureroit un tems 
plus long que celui pendant lequel une plante femblable 
recevroit la lumière directe; je doute fort, dis-je, que leur 
état fütle même. Deux plantes femblables, dont l'une a crû 
dans une année & dans une faifon où le foleil a.été beaucoup 
moins vifible qu'il ne la été pendant la même faifon d'une 
autre année où a crû la plante femblable, fe reffemblent 
affez bien. Une plante expofée de manière à ne recevoir 
la lumière directe à nud que pendant quatre heures du jour, 
n'eft pas plus étiolée que celle qui la reçoit fepr ou huit 
heures ; enfin la lumière diffafe, ce qu’on appelle le grand 
jour , fuffit pour empêcher l’étiolement. Quoique, fuivant 
la manière des Phyficiens de concevoir Pémifion de la 
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(4) Mémoires Phyfico-Chimiques, Tom, IH, pag. 104, 
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lumière, la plante qui neft point frappée Le la lumière 
directe ne doive point en recevoir. 

Je fuis donc très-perfuadé que ce n’eft point à la quantité 
plus ou moins _ de la lumière qu'il faut attribuer 
létiolement; mais. à l'état ou cette même lumière fe trouve 
lorfqu'elle agit fur Les plantes. Cer étar eft, felon moi, 
différent dans la lumière reçue à nud & dans écile qu? agi £ 
à travers le verre : dans le premier cas, elle eft unie au 
principe inflammable ; dans le fecond, elleen eft dépouillée. 
Fous les Phyficiens & tous les Chine conviennent qué 
le phloviftique ou Le principe inflammable ne traverfe que 
très-difficilement le verre pur & dur, & qu'il ne le traverfe 
que lorfque, celui-ci eft échauffé, parce qu’alors la dilata- 
tion aggrandit fes pores. Or, le principe inflammable ou le 


phlooiftique des Phyficiens & des Chimiftes étant, {elon eux 


ainfi que felon moi, le principe des couleurs, des odeurs 
_& des faveurs dans les plantes 5 il eft très-aifé de concevoir 
que celles qui n’ont reçu qu'une lumière dépouillée de ce 


principe inflammable foient fans couleurs, fans odeurs & 


fans faveuré 

M. Sennebier appelle la [lumière wn corps Phlogifliquant , 
 & tous les bons Phyficiens, tous les bons Chimiftes feront 
de fon avis : or, toute la différence que je puis concevoir 


entre [a ire reçue à nud par les plantes, & celle que 
les PeRRe ne reçoivent qu'au travers d'un verre; c’eft que 


la première eft une fubftance phlogiftiquante , & que la 
feconde à perdu; finon la totalité, au moins une partie 
très-confidérable de fon principe Pr 

L'analyfe des plantes vertes, comparée à celle des plantes 
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£tiolées, concourt à prouver ce que je viens de dire. J'invite 


à lire cet article dans l'Ouvrage de M. Sennebier (7). Ees 
différences eflentielles que cet excellent Obfervateur trouve 
entre ces deux analyfes, fonr : 

1°. « Qu'après avoir retiré des plantes vertes un phlesme 
d'une odeur lécumineufe, elles ont donné une portion 
d'ufe liqueur acide. colorée en rouge brun, & que par la 
même ve les plantes étiolées n'ont donné qu'une 
liqueur jaunâtre. Sur cette différence notre Phyficien ob- 
ferve très-judicieufement que cela peut venir de ce que la 


liqueur. des feuilles étiolées eft moins phlosiftiquée ; on 


fait du moins, ajoûte-t-il, que l'abondance du . 
eft . caufe des couleurs brunes ». 
. « Les feuilles vertes fourniffent plus d'huile, & pat 

pe elles doivent contenir plus de ee D 

J'ajoûrerai que Le principe inflammable étant, felon moi, 
le principe conftirutif des huiles, & comme le difoit Sthaal, 
la bâfe des corps gras, il -eft néceffaire d'attribuer à la 
diminution du phlosiftique reçu par les plantes étiolées, le 
peu d'huile qu'elles donnent. * 

3°.« Les plantes étiolées fourniflent beaucoup moins 
dalkali volatil que les plantes vertes, ce que M. Sennebier 
attribue légitimement à ce que les plantes font privées de 
la partie ne verte qui en eft la fource principale, 
comme l'analyfe ge cette matière le fait voir », 


= { r) Mémoires Phyfco-Chimiques à Tom. Il, pag. 160, Chap: 
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Or, cette partie colorante qui manque aux plantes | 
étiolées , c'eft Le principe inflammable. 

En voilà affez fur cette confidération particulière d'une 
des caufes de l'état dans lequel fe trouvent les plantes 
_ étiolées : nous traiterons de cette matière plus à fond 
lorique nou nous occuperons des phénomènes de la végé= 
tation, 

Outre cette rhanière dont la lumière agit fur les plantes, 
& comme fubftance phlogiftiquante, comme voiturant avec 
elle le principe inflammable ; elle agit encore particulière- 
ment fur ces fubftances par fa propriété élaftique , par fes 
vibrations. C'eft par ces vibrations qu’elle unit plus inti- 
mement le principe inflammable aux autres principes des 
plantes, qu'elle le combine avec ces autres phogipes ; 
quelle-le fixe-dans ces combimaionse 

Sous ce fecond afpect, il faut la conf de COMME un 
milieu comprimant. Les plantes qui croiffent danslobfcurité 
font molles, foibles, aqueufes, elles prennent une grande 
extenfon en longueur : ces phénomènes, d'après routes les 
ee de MM. Bonnet, Méeze & Sennebier, ne 
peuvent être attribués qu'a la leule privation de la ee ; 
en variant & multipliant ces expériences, ils fe font aflurés 
. que l’état de l'air ambiant n’y étoit pour rien..Or, dans nos 
principes, la caufe de ces effets eft aifée à concevoir , ces: 
plantes étant privées des z@us, des chocs fucceffifs & con- 
tinus de la lumière qui prefle , qui comprime fucceffivement 
toutes leurs parties, il doit en réfulter deux chofes : [a pre- 
mière , c'eft quelles ont plus de facilité à s'étendre, que rien 

ne gène leur expanfion dans la direction verticale de Las 
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végétation ; la feconde, & qui eft la plus efficace, c'eft que 
leur tranfpiration infenfible doit être beaucoup moindre, 
les vibrations de la lumière devant provoquer & forcer 
cette tranfpiration infenfble : voilà la feconde caufe à 
laquelle MM. Bonnet, Méeze & Sennebier ont eu raifon 
d'attribuer en partie le phénomène de l'éciolement ; je fuis 
étonné que la manière dont eft diminuée cette tranfpiration 
infenfible ne fe foit pas préfentée à leur efprit: voici com- 


ment s'explique lilluftre Philofophe de Genève ( f. 


« Toutes les expériences fur l’étiolement que j'ai tentées 
en 1776 & 1777, ont eu pour principal but de découvrir 
le comment du phénomène. J'avois aflez infinué dans mon 
Livre, art. LXXIX, qu'il paroïifloit dépendre , au moins 
en partie, de la diminution de la tranfpiration infenfible, 
d’où réfultoit l'excès de ducilité des fibress car la furabon- 
dance de la partie aqueufe devoit non-feulement entretenir 
cette dudilité, mais encore l'accroitre plus où moïns. Ceci 
n'eft pas difficile à comprendre : l'interpoñtion de l'eau 
s'oppofe au rapprochement & à l'union des élémens ou des 
atômes nourriciers; & c'eft de ce rapprochement & de cette 
union que dépend le dégré de confiftance ou d'endurcif- 


fement de la plante. Or, on fait que les plantes fort étiolées 


n'ont que peu ou point de confiftance, & qu'elles ont beau- . 
coup moins de faveur que celles qui croiffent en liberté. En 
méditant de nouveau fur ces faits, j'avois été conduit à 
gnvifager l'étiolement comme une enfance prolongée : & 


menant à? 


(J) Tom. If, pag. 499. 
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{a lumière comme une forte de defficatif (1). Je prie néan- 
moins qu'on ne prenne pas à la rigueur cette dernière 
expreflion. La lumière peur agir ici de bien des manières 
. différentes, que nous ne faurions encore déterminer. Il 
{eroit poffible, par exemple, qu'elle s’incorporat immédiate- 
ment au tiflu des plantes, & que leur coloration dépendit 
£n partie de cetre incorporation. Quoi qu'il en foit, il m'a 
paru intéreflant d'imaginer quelque procédé qui influat 
affez fur la tranfpiration infenfible, pour qu'on pür juger 
avec certitude fi l'étiolement tient en effer au défaut de 
cette tranfpiration ». 


M. Bonnet rend en fuite un 1 compte très-détaillé de fes 


expériences, & l'on croira facilement que, faites par cet 
excellenr Obfervareur, elles l'ont été avec toute la fagaciré 
qu'il eft poffible d efpérer. Cependant il conclu ainfi (x); 

«J'avouerai donc que malgré mes nombreufes expériences 
fur léciolement, je ne fais pas plus éclairé fur le commens 
du phénomène que je ne l'étois quand je commençai à men 
occuper.il y a vingt-fept ans. La feule vérité qui m'ait paru 
fubffter au milieu des variétés que j'ai remarquées dans le 
cours des mes expériences; c'eft que l’étiolement eft toujours 
en rapport plus ou moins direct avec le dégré d'obfcurité 
dans lequel croiffent les plantes », 


(#) L’Auteur ajoûte, en note: je voulois exprimer par ce mot 
Peffet qui pouvoit réfulter de l’aétion de la lumière fur les organes 
excrétoires. 


(au) Ibid, pag. 503, | 
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J'ofe me flatter que, d'après les principes que j'ai pré- 
fentés, il nous fera facile de concevoir ce comment du 
phénomène qui avoit échappé au génie de M. Bonnet. C'eft 
uniquement à {a faufle chéorie de la lumière reçue depuis 
Newton, & tropaccréditée, c'eft à ces idées de la lumière 
compolée de parties hétérogènes qui viennent du foleil, 
qui Sincorporent en plus ou moins grande quantité dans 
les plantes plus où moins illuminées, qu'il faut imputer le 
voile qui a dérobé aux veux de notre illuftre Obfervateur 
ce comment du phénomène de létioleñent; & cette Aufle 
th£orie de la lumière à égaré cent & cent fois de très bons 
Phyfciens = = | : 

Reprenons ce que nous venons de rapporter du Philofo- 
phe de Genève, & répandons la lumière de l'évidence fur 
cette obfcurité que fon génie n'a pu diffiper, parce qu'il 
étoit imbu des erreurs de fon fiècle. EE 

Il eft certain, & nous l'avions déjà prouvé, d'après M. 
Sennebier , avant de parler de fon célèbre Compatriote, 
que -le défaut de finfenfible tranfpiration n'eft point la 


- caufe de l'ériolement des plantes. Mais leur état aqueux 


tient à la caufe qui produit l’étiolement, d'uneautre manière 
que ces Phyficiens ne l'ont foupconné. 

M. Bonnet cherchoit comment la lumière pouvoit être 
un defleatf des plantes ; ce mor eft heureux & exprefif &. 
je le conferverai. C'Lft par la multitude des iŒus, des chocs 
de la matière vibçante de la lumière, ou de la fubftance 
dela lumière mife en état de vibration, que ce defléche- 
ment des plances elt produit. Ces chocs fuccellifs & rapides 
chafiènt certe eau dont, comme le remarque très-jud: "12 
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fement M. Bonnec, l'interpofition s’oppofe au rapproche- 
ment & à l'union des élémens ou des atômes nourriciers ; 
& c'eit de ce rapprochement & de cette union que dépend 
le dégré de confiftance ou d'endurciffement de la plante. 
Les itus, les chocs, les vibrations fuccefives de la lumière 
contribuent donc de deux manières à ce à 
cette union: premièrement en chaffant par leur compref- 
fion cette eau no fecondement, en comprimant 
ces élémens, ces arômes nourriciers, enfin toutes les parties 
folides de la na les unes contre . autres. 

Voilà, quant à l'effec de létiolement, qui confifte dans 
l'état aqueux lâche & foible des tiflus *. la plante qui 
prend alors un accroïfiement plus rapide, parce ae fes 
tiffus fonc plus relâchés, parce que fes . ont plus de 
du&ilité, parce que leurs maïlles remplies d'eau s'étendent 
plus boiéuene par la force de la végétation. 

+ Quant aux deux autres parties Le phénomène , à celles 
qui sobfervent dans la décoloration & dans linfipidité des 
. plantes, leur caufe commune n'’eft pas plus di ficile à recon- 

noître d'après nos. principes, Nous avons cent fois démontré 
que le phlogiftique des Chimiftes n’eit autre chofe que 
notre principe inflammable; que prefque tous fe fervent 
prefqu'indifféramment de l’un ou de l'autre de ces noms, 
Quoique nous ayons prouvé la néceflité de les d flinguer. 
“Or, il eft généralement admis que ce principe eft Le véri- 
table priñcipé des odeurs, des couleurs, des faveurs. C'eft 
donc au défaut de fon . fon, ou du moins de fon abon- 
dance dans les plantes étiolées qu'il faut attribuer cet érat 


de décoloration, d'infipidité dans lequel elles tombent lorf- 
Aa 2 
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qu'elles font privées de lumière: ce neft pas, ainf que Îe 
foupçonnoit M. Bonnet, parce que Ja lumière ne s'incorpore 
pas avec ces plantes ; car la fubftance de la lumière eft 
par-tout, comme nous l'avons démontré, elle remplit tout 
l'efpace ia n'occupe pas actuellement une autre Di 
de matière : ceft uniquement parce qu elles font privées 
de ce principe des odeurs, des couleurs & des faveurs ; 
ceft parce que le PROS anable neft pas incorporé 
dans leurs tiffus, uni à leurs parties conffituantes. 

Or, pourquoice He manque--il aux plantes BIEN 
Xl eft aifé de répondre à cette queftion. | 

Nous avons prouvé que la lumière eft toujours unie à ce 
principe. M. Sennebier l'appelle, comme nous venons de 
le voir, un corps phlogiftiquant. Fous les Phyficiens & tous 
les Chimiftes conviennent que la lumière phlogiftique les 
corps : cent & cent expériences le prouvent, ceft-à-dire, 
qu'elle leur CORRE du principe inflammable. Cela et 
généralement avoué,nous pouvons Le donner pour une vérité 
inconteftée autant qu'inconteftable. 

Or, n’eft-il pas évident que lation vibratoire de a 
Jumière qui frappe les plantes, qui comprime leurs parties 
folides , qui chafle de leurs pores cette furabondance de 
principe aqueux qui les inonde & qui entretient la dudtilité 
de leurs fibres, la licheté de leurs tiffus : n'eft-ilpas évident, 
dis-je, que cette a@ion vibratoire agic de deux manières 
relativement au principe inflammable, auquel cette fubf- 
tance de la lumière eft unie. Premièrement, ces plantes 
étant dès-lors moins abreuvées d'eau, le principe de la 
couleur, de l'odeur, de la faveur de moins délayé: fes 
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propriétés à ces trois différens égards y font moins enve- 
loppées, moins affoiblies , moins dénaturées par ces com- 
binaifons , qui les mafquent & les rendent infenfbles : 
fecondement ces,chocs répétés & dont la faucceflion eft 
continue, contribuent à fixer ce principe, à lincorporer , à 
l’unir aux élémens, aux atômes nourriciers des plantes. 

Ses propriétés, comme principe odorant, colorant & 
fapide, doivent donc devenir alors beaucoup Le fenfibles ; 
19. parce quelles font moins affoiblies, moins ES par 
leur mélange dans une crande# quantité d'eau ; 2°, parce 
que leur quantité abfolue eft réellement plus grande dans 
les plantes qui ne-font pas ériolées, comme le prouvent les 
analyfes comparces, que M. Sennebier a faites des plantes 
qui ont crû à la [lumière , & de celles qui en ont été privées. 
Ceci me ee d’une idea contre laquelle in y Ps point 
d'objecfion à à faire. Ainfi, routes les différentes manières par 
lefquelles la lumière, lon M. Bonnet, peut apir [ur les 
pe é que nous ne Jaurions encore déterminer, {e rédui- 
fent à a deux, felon moi: la lumière agit fur Le plantes 
comme. ee comprimant & comme corps phlosiftiquant, 
& c'eft à ces deux effets qu'il faut rapporter tous les phé- 
nomènes de l’étiolement. 

Pour ne rien laifler à défirer fur cette importante ma- 
tière, revenons à la confidérer encore dans deux circonf- 
tances très- remarquables. 

« Les plantes qui reçoivent la lumière à travers un verre 
fs tranfparens ne sétiolent pass mais elles ne font pas 
dans Le même état que fi elles l’avoient reçue direétemenr; 
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elles font feulement un peu dégénérées, elles font d’un vert 
moins foncé (x) ». | 

Nous venons d'en donner la raifon, c’eft parce que 4 
principe inflammable ne traverfe pas auf facilement le 
verre, que le fait [a fubftance de la lumières & encore 
parce que ces plantes reçoivent moins de chocs, moins de 
compreflion de la part de [a lumière dont les vibrations 
font en très-orande partie interceptées par Le verre : cepens 
dant ces‘chocs, ces itus fufifent pour incorporer , pour 
uniraux parties far de fa plante le principe inflam- 
mable qui s'échappe de fa terre par la circulation générale 
de ce principe. Je penfe cependant qu'alors Les plantes en 
contiennent moins, & qu'il y eft un peu moins fixe. Les 
expériences à faire pour décider ces deux queftions, font 
infiniment délicates & exigent des obfervateurs d'une grande 
fagacité, d'une grande a & dont la parfaite bônne-foi 
ne permerte pas à d'anciennes opinions de leur faire aucune 
illufion : à ces différens égards j'ofe prendre fa fiberré de les 
recommander à M. Sennebier. : 

La feconde circonftance intéreffante du ee qui 


nous occupe , ’eft ce qui arrive aux neue mifes fous l'eau 


& aux plantes aquatiques. * 

Les plantes mifes fous Peau font, eu égard 2 a l'effet de la 
lumière , à-peu-près dans le même érat que celles placées 
fous un verre bien en ces deux milieux réféchif- 
fent de [a lumière, ils gênent l'un & l’autre fon 2@ion 


(x) M. Sennebier, Tom. Il, pag. 76, 77: 
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vibratoire , ils arrêtent lun & l'aurre le paffäge du principe 
inflammable , l’eau l'arrêteroit beaucoup plus, en l'abfor- 
bant & fe combinant avec lui, fi l'extrême preftefle des 
vibrations lumineufes, & la forre umion‘de ce principe avec 
la matière de la lumière, ne le préfervoient de cette abforp- 
tion. Auf les effets font-ils les mêmes dans les deux cas; 
les plantes qui pouflent des tiges fous l’eau font moins Vertes - 
ainfi que nous l’apprennent M, Sennebier, comme je viens 
de le dire, & M. Bonnet (y). 

Les plantes deftinées par la Nature à vivre , à Pair libre 
ne donnent pas fous l'eau des Marques bien caratérifées 
dun parfait étiolement ; on ne doit pas Être étonné que 
celles que l’ordre éternel avoiet deftinées à naître , Croître & 
vivre fous l'eau, ne s'y étiolent pas. C’eft à [a conftitution 

_ de ces plantes, à des propriétés particulières dont elles font 
douées, qu'il faut rapporter ce phénomène. Ne voyons-nous 
Pas que parmi les plantes mêmes deftinées à vivre dans Pair 
il en eft plufieurs qui réfiftent à l’étiolement dans des lieux 
ou d'autres plantes perdroïent leurs couleurs , leurs odeurs 
& leurs faveurs; parmi ces plantes on remarque celles qui 
furent réfervées par la Nature pour former ces beaux tapis 
étendus fous l'ombre épaifle des bois ; enfin les racines ne 
s'étiolent pas fous {a terre. 

Dans les plantes donc les feuilles font maculéés où ruba- 
nées, il faut attribuer de même ces effèts à certaines conf 
titutions des plantes, à l'état de leurs fluides : ce font des 


_ (y) Pag. 502. 
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modifications partientières de leurs organes & de leursfucs qui 
produifent ces variétés ; nous en parlerons à l'article économie 
végétale. 

Le principe inflammable eft donc évidemment le principe 
de la couleur, de l'odeur , de la faveur des plantes, & ceft 
à la privation de ce principe opéré dans l'obfcurité par les 
caufes que nous venons de préfenter, qu'il faut rapporter 
le phénomène de l'étiolement & l'état des plantes qui l'ont 
; ; 
éprouvé. 

Le grand problème de l’étiolement me paroït donc 
beaucoup moins compliqué es ne le penfe M. Senne- 
bier (z}. 

Confidérons maintenant les diférens effets que le prin- 
cipe inflammable produit dans les VÉLÉTAUX. 

I! eft prouvé d’abord qu'il eft la caufe de la couleur 
vertes cette couleur ne s’alrère dans les plantes & ne pañle 
au jaune & même au noir que par la perte du principe 
inflammable quelles éprouvent. Je crois ne pouvoir rien 
faire de mieux que de‘tranfcrire ici le chapitre que M. Sen- 
nebiera confacré à cette confidération. Ici nos deux théories 
fe concilient parfaitement ; tout ce que nous apprend cet 
excellent Obfervateur, j'ôfe le dire, démontre la vérité de 
mes principes & la jufteffe de Jeur ro. 

On a vu, jufqu'à préfent, que je me fuis fais a loi d'em- 
prunter des différens Auteurs ce que j'ai cru ne pouvoir 
faire mieux, c'eft à la fois leur témoigner ma reconnoif- 
fance , leur rendre l'hommage qui leur eft dû, & procurer 


Là 


(7) Pag, 193, article des Couleurs des Plantes, - 
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au Cours général & complet de Phyfique que je préfente 


des autorités refpectables. Refaire ces articles en en chan- 
geant feulement la forme & le ftyle, ce feroit un plagiat 
dont je rougirois. Je vais donc copier le Chapitre XXV 
de M. Sennebier, ne trouvant rien dans ce Chapitre qui 
ne foit très-jufte, & qui ne fe lie parfaitement à mes prin- 
cipes & à la marche que je fuis dans leur expofition. 

« La pourriture des plantes fait coujours difparoïître leur 
couleur verre, & les rend jaunes, comme celles: qui font 
étiolées, en les faifanc pañler par le vert foncé & par le 
noirs on ne peur en douter, fi l'on a vu des plantes entañlées 
dans l'eau, fubir tous les dégrés de la fermentation: mais 
ce quil ya de plus remarquable, ceft que ce changement 
de couleur eft dû à une perte manifelte de leur ue 1e; 


elle s'annonce de deux manières: °..par. la couleur., qui 
. devient d'abord pius foncée , & lon fu que le ue. 
qui farabonde, rend plus Rs les couleurs des cor ps 5 
auf cette couleur notre eft-elle un des premiers fignes de 


la fermentation des foins ferrés humides ,. & de tous les 
Végétaux qui commencent à férmenter D « 
«2°. Le phlogiftique fe manifefte encore mieux gpar Pair 


inflammable, qui séchappe, & dont on peut facilement 


allumer les bulles fur l'eau qui baigne les végétaux : il eft 
vrai que le phlogiftique eft combiné dans l'air inflammable; 
mais. je ne crois pas qu'on puifle douter de fa préfence, & 


-de la formation de l'air inflammable par le dégagement du. 


phlogiftique pendant la fermentation ». 
« 3°. On peut prévenir certe pourriture ou cette fermen- 
fation, &, par CRFÉQUERES cette décoloration , par l'ad- 


Tome VII. | Bb 


194 PHYSIQUE 
dition feule du principe inflammable dans le mélange, 
comme on l’obferve,: fur-tout dans les cuves d'indigo ». : 
«4°. Enfin, le réfidu des végétaux pourris ne brüle 
point, ou brûle très-mal ; il ne s'enflamme point, non plus 
que les vécétaux dont on a extrait la partie réfineufe par 
le moyen de lefprit-de-vin , & qui ont été enfuite très-lavés. 
Il paroïîtroit donc , par ces faits, que le phlogiflique influe 
fur [a couleur des végétaux ». - 
« Les feuilles qui fonc fur le point de tomber, comme 
celles du peuplier, jauniffenc; toutes les feuilles perdent 
alorsleur verdure, &baffent au fauve foncé ; mais ne feroit-ce 
point parce quelles ceffenc de combiner de nouveaux fucs, 
& de saflocier un nouveau phlosiftique ? Ne feroit-ce 
point, parce qu'en perdant les nouveaux fucs quelles tirent 
de l'air & de la terre, elles perdent l'affinité qu'elles avorent 
avec le phlogiftique de la lumière , & par conféquent n'en 


combinent plus; de forte que ces feuilles vertes, expofées 


aux injures de Pair, à l'humidité, font auf dans le cas de 
fermenter, de perdre leur phlogiftique , & de pafler du vert 
au jaune »? 

« Maïs il y a ici un phénomène qu'il ne faut pas perdre 
de vue; ceft que les feuilles vertes, qui séchent à l'ombre, | 
& qui sèchent promptement, confervent leur couleur verte: 
cela doit être dans mes principes , fi ce que j'ai dit eft vrais 
car alors l'humidité de Fair ne fauroit léur nuire dans ce 
moment ; ainfi, les fluides contenus dans [a feuille, & qui 
pourroient contribuer à la faire gâter , s'évaporeront il ny 
aura donc plus de fermentation, & par conféquenc ikny 
aura aucune caufe extérieure qui phifle contribuer à divifes 
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les élémens combinés, & à faire fortir le phlosiftique, qui 
doit concourir pour la formation de la couleur verte, que 
la feuille conferve alors ». 

«Je ne puis diflimuler , que les feuilles qui sèchent au 
foleil, & les plantes qui Sy. fanent, comme [a paille, y 
perdent leur couleur verte; mais dors , il faut diitinguer 
les plantes qui sèchent vite, comme, les foins : celles-ci 
confervent une grande partie de leur couleur verte, parce 
que les fluides que ces plantes renferment, font bientôt 
évaporés, & parce quelles font fort minces; aufli ne fouf- 
_frent-elles point de fermentation : mais fi les foins reftenc 
long-tems expofés à l'air, à Phumidité & au foleil, alors ils 
comme la ile. la paille elle-même jaunit 
fur nes parce que la plante doncelle eft la tige à fini de 
vécéter ; & que la fermentation excitée dans ces fucs, en 
expulfe le phlogiftique qui [a verdifloit ». 

« Je voulus faire des expériences far cette matière, pour 
| décider cette queftion. Je . de grandes tiges de chanvre; 
toute La partie , -expofée à lion ne de l'air & de 
la lumière, perdit fa couleur verte, & ce qui étoit mis à 
Pabri de l'action immédiate de Pair & privé de la lumière, 
ne la perdit pas : routes Îles feuilles d'un rameau de be : 
coupé & expofé au foleil perdirent leur couleur verte, & 
celles qui furent feulement garanties de lation de ja lu- 
‘ mière la confervèrent ; mais je veux faire connoîïtre plus 
ue . les circonftances de cette expérience : 

. javois à ma fenêtre un contre-vent brifé, pour me garantir 
de Paétion du foleil: il ne joignoïit pas en Fe ; de forte que 
je pus faire pañler, au cravers de l'ouverture, une partie 
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d'un rameau de poirier, qui fut expofé au foleïil pendant 
plufieurs heures, tandis que l'autre partie, qui étoit du côté 
de la chambre, refta dans une lumière très-foible, & feu- 
lement réfléchie : il arriva, au bout de quelques jours, 
que les feuilles expofées au foleil prirent une couleur de 
buse pâle ; & que les autres confervèrent leur couleur 
verte; mais {a chaleur é étant três-forte derrière le contre: 
veñt, qui évoit toujours échauffé pendant qu'il étoit frappé 
par les rayons du foleil, l'évaporation put avoir lieu égale- 
ment & fe faire très-vitce; les feuilles y furent feulement 
plus à l'abri de Phumidité de l'air extérieur, ce qui dut 
garantir fes feuilles de cetre fermentation propre àen bannir 
le phlosïftique ; au-lieu que la partie du rameau placée 
hors du contre-vent, étoit expofée à l'humidité de l'air de 
la nuit, fans en être garantie par aucun moyen ». 

« Cette expérience, comme celle que j'ai faite. fur le 
chanvre, me femble prouver encore, que la lumière détruit 
dans les billes des plantes la couleur verte; nue ces 


feuilles font détachées de la plante, & qu elle ne végètent 
plus , fans doute la lumière agit alors fur la partie colorante 


qu elle détruits car, comme je l'ai déjà infinué , & comme 
je le prouverai Le un M:moire particulier, ne lumière 
feule détruic la couleur verte, que l'efprit-de-vin tire des 
feuilles, & elle ne détruit cette couleur quen favorifant 
ja a. du phloai ftique; d'où il réfulte encore, que la 
partie colofante. verte des feuilles eft le produit a. phlogif- 
tique, & que la lumière qui ne fe combine pas, détruit ce 
que la lumière produir, quand. elle fe combine avec fon 
Ouvzage; l'addition d’une nouvelle quantité de phlogiftique 
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Favorife fa volarilifation de celui qui étoit fixé; c'eft ainf 
que l'écorce de tous les arbres perd fa couleur verte, & 
prend une couleur grife ÿ mais je reviendrai à lexamen de 
ces phénomènes ce. 

« Le rouïflement du chanvre peut donc, jufqu’à un certain 
point, être confidéré comme une fermentation quon 
emploie, & quonhateen plongeant d dans l'eau le chanvre 
qu'on veut rouir; elle devient même beaucoup plus 
prompte, lorfque l'eau # férmente, parce que le phlogittique 
en fort plutôt, par la in de l'union des fibres ligneufes 
avec la réfine qui eft ainñ fort accélérée : c'eft ce qu'opé- 
reroit le foleil feul au bout d'un tems plus long, & c'eft ce 
que fait beaucoup plutôt, beaucoup mieux encore Le 
de-vin, en enlevant, aux parties du chanvre vert qu: on y 
Donges route leur. la filafle eft alors beaucoup plus 
blanche, beaucoup plus propre à être filée, beaucoup plus 
facile à féparer; enfin, l'on peut achever & rouïflement, 
-& anéantir la couleur verte, extraite par lefprit-de-vin, 
en lexpofant à la lumière du foleil, qui la fait difparoitre 
“dans quelques minutes, comme je l'ai dit ».. 
« De même tous Les te, en mèriflant, perdent leur 
couleur verte, & ilme paroït qu'ils la perdent cncore par 
la difipation du phlogiftique, ou par fon emploi pour un 
autre objet que celui de la coloration verte ; 1! eft certain 
que les fruies, au fortir de la fleur, fonc très-verts, & en- 
ticrement verts dans toute leur fubftance , comme les 
feuilles; enfuite, en groffiffant, le centre blanchit, comme 
_ file phlogïftique de la lumière y parvenoït moins; les fruits, 
es gro:ñffant encore davantage, font voir la partie paren- 
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chymateufe colorée en vert, s'éloignant toujours davantage 
du centre; enfin, quand le fruit mûrit rout-à-fait, il perd 
abfolument fa couleur verte, il paffe au jaune ou à d'autres 
couleurs; mais auf, en mûriflant, le fruit éprouve des 
changemens particuliers, fes graines augmentent alors beau. 
coup plus qu'elles n'ont fait auparavant, elles fe perfetion- 
nents & comme elles ont des rapports avec toute la nature 
du fruic, elles doivent attirer à elles tout le phlogiftique 
que le fruit auroit combiné pour faire la couleur verte, 
dont elles font chargées en comparaifon. de la pulpe : les 
fruits, en acquéranc du volume, reçoivent une grande 
quantité de fève aqueufe , qui noie la matière colorante 
phlogiftiquée, & lon fait, par expérience, que les plantes 
qu'on arrofe beaucoup font moins vertes que Les. autres ; 
enfin, les fruits qui mûriffent fermentent, &, au-lieu de 
combiner beaucoup de phlogiftique , ils doivent perdre 
celui qu'ils ont, foit en le volatilifant, foic en formant l'air 
fixe, qui eft Le produit de la fermentation, & qui donne 
naiflance à cet air gâté, que les fruits enfermés fous Peau 
produifent: ainfiles fruits, qui, à leur naïffance, combinoïent, 
tout Le phlogiftique à leur profit, qui le foutiroient de l'air 
fixe qu'ils fucoient dans l'humidité de latmofphère, & qui 
le rendoïent, au foleil, en air déphlosiftiqué, ne rendent 
plus qu'un air fixe, quand ils font mûrs, parce qu'ils fer- 
mentent fans ceffe, & ne peuvent plus combiner l'air fixe 
avec la lumière ». = =. — 
«On peut donc conclurre de tout ceci, que, dans tous 
les cas, le phlogiftique eft une des caufes de fa couleur 
verte des végétaux ; mais nous aurons lieu de nous en 
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convaincre plus fortement, par l'examen particulier que 
_ nous ferons de l'influence de la lumière fur toutes les parties 
des végétaux (a) » 

Selon le très- Eden die M. Sage, les couleurs 
fimples font formées d’acide, de phlogifique & d’eau, les” 
couleurs compojées ont en outre pour bâfe une terre métallique 
@ dans les règnes végéial & animal, toutes les couleurs [ont 
produttes parle feu diverfement combiné avec l'acide roné ; 
c'eff ic un feul métal É un méme acide qui fourniffe ent toute 
cette admirable variété. On à vu plus haut que je me 
croyois autorifé à penfer que l'acide igné de M. Sage n'étoit 
que ce que jai appelé principe inflammable; je renvoie 
à ce que j'ai dit en attendant que dans mes principes- 
Phyfiques de la Chimie je difcute plus particulièrement 
cette queition; a manière aufh nn se favante; 
felon laquelle M. Sage la traitée, mé force à attendre 
ce moment. Le defr =. ne mes principes de ceux 
de mon maïtre, me fait efpérer que, fans facriñier ce que 
je croirai les. ie de la vérité, ma théorie fe rapprochera 
infniment de la fenne. 

Je penfe donc avec lai. que les couleurs végétales & 
animales réfulrent de la combinaifon du principé inlamma- 
ble avec les parties conftituantes de ces êtres. Mais les. 


(a) I me faudroit bien peu d'effort pour prouver que toute 
cette théorie de M. Sennebier eft très-aifée à rapprocher de ce que 
j'ai dit; mais lestrès-légères différences qui peuvent paroître fubfifter 
entre nos explications, font fi aifées à faire difparoïître , que j'en 
laifle avec plaifir le foin à mes Ledeurs. | 
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couleurs n'étant qu'un phénomène de la lumière, & ne fe 
variant que felon la force des vibrations, force qui dépend 
fouvent de l'angle fous lequel la lumière eft réfilchie; ce 
que nous avons faffifammenttprouve Tom. HI & IV, & 


fur-tout dans ce dernier: en avec cet habile Ch: ni. 


que le fer ou la verre martiale elt de toutes Les fubltances, 
celle qui joue ici le plus grand rôle, que c'eft elle dont les. 
différentes combinaifons influent le da fur les contextures 
des fubftances vésétales & animales pour les rendre propres 
à produire Les différentes couleurs, felon les différentes 


manières dont elles réfléchiffent la nie Ce fera lorfque 


nous traiterons de l’économie végétale & de léconomie 
animale, que nous confidérerons lus particulierement tous 
ces FREE (8), , 
_ En voilà bien affez, au moins quant. à préfenc, fur ls 
effets que le principe Fe produit, relativement aux 
couleurs, fur les végétaux : pañlons aux odeurs, 

En général , les plantes étiolées . ont beaucoup moins 
d’odeur ee les plantes qui ont reçu la lumière; plufieurs 
mème n'en ont point du tour, & les feuilles fur-tout en 
font plus généralement privées ; ce quitient peut-être à, 
cette obfervation de M. Sennebier, que le principe inflam- 
mable exerce une ation plus particulière fur les feuilles (c), 
Cependant cet Oblervateur, aux expériences duquel je 


‘ 


(&} Voyez les Chapitres XT, XII & XI de M. fut 
les caufes des Couleurs des Plantes, - 


(c) Pag. 128, : = à 
: . crois , 
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crois, avec la plus parfaite confiance, à remarqué que les 
fleurs des narcifles qui avoient été ériolés avoient use 
odeur aufi fuave que les fleurs des narciffes qui avoient 
végétés à la lumière (c). J'avoue que je n'ai pas fait cette 
expérience qui me furprend & qui ne s'accorde pas avec 


lobfervation abfolument différente que j'ai faite fur diverfes 


autres feurs ; il faut donc la borner au narciffe & l'actribuer 
_à quelque propriété qui fui eft pese & qui rentre 


dans celles dont nous avons vu in ’étoient douées plufieurs 
Dose ee. : re 

Nous ne pouvons confidérer l’étiolement que dans tes 
plantes qui l'éprouvent ; 5 c'eft un phénomène qui leur’eft 


sie & qui fe varie en elle fuivant leur nature. 


+ M. Sennébier obferve, en parlant de ces narcifles « que 
les moyens de la nature pour produire ces deux modifica= 
tions , ( les olfactoires & les fapides) ne font pas les mêmes ; 


les ur fur lefquels elles agiflent ne font pas les mêmes, 
leur manière d'agir eft dite, les qualités olfattoires , 

ditil, font bien plus fabriles & dépandent fürement de com- 
Énirters plus particulières & plus intimes ; le phlogiftique y 
femble moins intimement combiné ». Cette idée fe rapproche 
de celle que nous avons annoncée fur l'état du phlogiftique 
dans les plantes foumifes à [a lumière fous un tube de verre 


& dans lefquelles nous penfons que le principe inflammable 


eft moins fixé. 
Nous ajoûürerons que Îles odeurs qui ne font que des 


PESTE TS 


(4) Pag. 150. re 
Tome FIL. Ce 
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émanations des corps, ont toujours été confidérées comme 
étant d’une nature faline ; mais elles appartiennent aux 
plus volatils , aux plus fugitifs de tous les fels : lation. 
feule de l'atmofphere les dégage de prefque tous Les corps, 
car il en eft peu , même parmi les métaux, qui naïent. 
une odeur qui leur foit propre, & que nous puiffions dif 
tinguér , quoique l'organe de l’odorat dans l'homme pa- 
roifle fort peu fenfible, fi on le compare à celui du chien, 

dont la fupériorité eft prouvée par tant de faits qui. (é 
blent inconcevables. La plus légere chaleur, la plus le- 
gère fermentation dégagent le principe de l'odeur ; ce prin- 
cipe fi fugitif, ainfi que nous allons le voir en parlant 
des efprits re&teurs, eft fufceprible d’une divifibiliré dont 
la groffièreté de notre ou ne peur fuivre les dégrés , 
mais que beaucoup de faits très-avérés démentrent à notre 
efprit. Je ne puis me permettre de me livrer i ici à aucunes 
coufidérations fur les preuves & fur les effets. de cette 
excelfive divifibilité ; j'ajouterai feulemene que les effets 
des émanations , dés miafmes des principes odorans mont 
encore été sonfidérés avec aflez d'attention par aucun phy- 
ficien, & que cependant ces obfervarions préfenteroient 
les faits les plus curieux & les plus. intéreffans. C’eft à, 

c'eft au milieu de cette multirude de faits auffi avérés 
qu inconcevables qu'eft cachée la clef de ce que l’on a ap- 
pellé la phyfique occulte , carrière dans laquelle les pas: 
du plus fol enthoufafme , de l'ignorance la plus crédule 
font confondus avec les pas de la plus préfomptueufe & 
de la plus imprudente incrédulité. L'amour du merveilleux 
a tour fait voir, a tout fait admettre par les uns , & les añtres 


D UV M O N D E. 20%: 


ont rejetté des faits très-certains qu'ils ont mieux aimé nier 
. que d'avouer tout fimplement qu'ils étoient hors d'état de 
tes expliquer. Ce défaveu trop imprudent Îles difpenfoit du 
foin de s'occuper de les rapprocher des loix d'une faine 
phyfique. Perfuadé que les mors d’une multitude d’ énigmes 
que nous préfente à à chaque infkant da nature, & qui parit- 
culièrement étonnent & déconcertent en ceux qui 
s'étant attachés à l'art de guérir, obfervens avec attention 
tous les phénomènes de l’économie animale, tout ce qui 
rient à la phyfologie perfuadé, dis-je, que les mots de 
toutes ces énigmes ne peuvent nous Être connus qu'en ap- 
profondiffane. la phyfique des émanations ; je travaille de- 
puis long - EPS, ainf que jai déjà dit dans le volume 
précédent, à un ouvrage où je me propofe de confidérer 
particulièrement TOUS Ces phénomènes, 2 d'en Hrer une 
théorie véritablement phyfique, claire & fatisfaifance. /: 
_ Que Fon me pardonne cette courte digreffion ; je reviens 
à Re. nature du principe de l'odeur, & d'après ce que j'en 
Fe qui ou conforme à ce que penfent tous Îes 
fn ne ci ois très-autorifé à à en conclure que Le 
principe ‘inflammable, qui domine certainement dans le 
phénomène de l'odeur , eft infiniment plus fubtil, moins 
fixe, moins combiné dans les plantes que celui ee cou- 
Jeurs & des faveurs qui ont befoin d’agens, puiffans pour 
être décompofées. Il n'eft donc pas étonnant que dans 
quelques plantes l'odeur fe manifefte & fe dégage lorfque 
les couleurs & les faveurs ne peuvent fe décéler. Les 
dernières exigent. plus de principe inflammable qu'il ne 


sen trouve dans les plantes ésiolées ; elles exigent une 
Cca 


F 
Al 
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combinaïfon avec des terres méralliques, combinaïfon qui 
n'a pas lieu dans les plantes ériolées ; les faveurs y font 
infenfibles, parce que, ainfi que nous l'avons dit, le peu 
de principe fapide qu ‘elles contiennent eft délayé dans une 
trop grande quantité de principe 

Les effets du princibe inflammable, een + A 
fapidicé , fe bornent aux variétés des  . ;s celles-ci, 
quoiquelles diffèrent. beaucoup entrelles, font ee 
plus aifées à claffler , fi j'ofe me fervir de ce terme, c'eft- 
ä-dire, à rapprocher d'une faveur dominante qui les Fe 
dans un genre déterminé & rapportable à une propriété 
plus generique, à une quafité connue & DOS conf 
tamment à certaines fubftances. Les cenres, les variétés des 
faveurs peuventfe divifer en falées, ds Le fel marin eft le 
ee acides, en douces , en vineufes, en aromatiques , en 
amères lbs rétention que l’on aifément 
Fune de l'autre, tandis de lnen eft pas de même des odeurs: 
celles-ci font ie variées ; elles ont, fi j'ofe me fervir de 
ces rérmes, plus de nuances & moins de caractère 3 il 
eft plus aie de les rapporter à des genres décidés. On 
matique ici, pour ainfi dire, de fenfarions fondamentales 
& 7 ; on eft réduit à tenter de rapprocher chaque 
odeur de celle de quelque Corps odorant _ produife une 
impreffion qui reflemble un peu à celle qu'on recoit. Cerre 
odeur, dit-on, à quelque chofe de l'odeur de l’ambre, 
de la rofe , de la fleur d'orange, de l'aille, de la vio- 
lette, &c ; du cuivre, du fouffre, du papier ou du linge 
brûlé , de [a fumée, &c. &c. &c. Or ces caraétères font 


0 
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affurément moins marqués que ceux du falé, de l'acide, 
de lâcre, &c. de ceux enfin que nous venons de nommer. 


ef par fa quantité, c'eft par: fon état de plus ou moins 
grande ténuité, c'eft fur-tout par fes états de combinaifons 
dans les corps, c’eft par la nature des principes fecondaires 
de il y forme, c’eft par leur plus ou moins de facilité à 
être par lui, enlevés fur fes ailes que le principe 
inflammable produit différentes odeurs (e). C’eft par 
les mêmes moyens, mais en ayant infiniment moins d'égard 
à la volatilité, & en mettant à fa place la faciliré plus ou 


moins grande des mixtes, d'être diflous par l'eau ou par Les 


fucs . l'organe du goût eft abreuvé, que ce même 
principe inflammable oduir la différence des faveurs. 
Confidérons dans les plantes des produies « où la préfence 
& les effets du principe inflammable foient plus fenfibles. 
Nous nexaminerons point ici la différence eflentielle 
£ : 


ee ES 


a 1 nl — avouer r qu il fe difiicile , s 7” n’eft pas même impofble 
de concevoir comment il jouit d’une fi prodigieufe divifbité, com- 
ment un grain d'ambre exhale pendant 30 ans une atmofphère 
aflez confidérable & très-fenfñible, quoique fouvent renouvellée. 


Ce fecret de la Nature pour divifer la matière, eft caché dans fon 


x 


Éaboratoire à côté de celui, ou avec une particule de matière 


quine feroit pas la millionième partie d’un grain de fable; elle 


conftruit une machine animale douée de veines, de nerfs, de fibres, 
enfin de tout ce fyftême vafculeux dans lequel circulent: des fluides 
qui s’y compofent & s’y décompofent, qui.sy dépurent ou s’y 
altèrent, @c., &c 
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que {a nature a mife entre les minéranx & les végétaux, 
par l'organifation, par le principe de vie dont elle a doué 
ces derniers ; à cer égard l'inrervale entre eux eft im- 
menfe , quoiqu'en aient dit quelques Obfervateurs , 
qui, _ de quelques rapports qu'ils ont apperçus où 
qu'ils ont cru Aer. ont ofé en conclurre que çes 
deux règnes n'étoient pas éparés par une ligne de démarca- 
tion très-fixe, & que ni lun ni l'autre ne peut franchir. Ce 
_n'eft point dans les végétaux lére vivant fur lequel nous 
allons fixer les regards de nos Lecteurs ; nous ne confidé- 
rerons que les propriétés phyfiques ou chimiques dont 
jouiflent les fubitances qui végétent ou qui ont vÉgéte 5 
nous ne nous arrêterons que fur celles qui he du 
principe inflammable. | | 
Les principes primitifs de tous Les corps, ce font le fab. 
tances que nous avons reconnues pour élémentaires; l’éther, 
Je principe inflammable, l'air, la,cerre & l'eau. Ces êtres 
ne peuvent ètre détruits, il ne peuvent changer de nature; 
on peut les retirer de tous Les Corps & les ramener à leur 
état de fimplicité, de pureté ; mais par leurs combinaifons 
entre eux ils produifent cette multitude infinie de mixtes 
qui compofent les richeffes de la nature: dans ces combi- 
naifons., il en eft où chacun de ces principes paroît dominer: 
N ous ne confidérons i ici que celles dans lefquelles le prin- 
cipe inflammable joue le principal rôle, & s'annonce Par 
les effets les plus marqués. Ces produits de l'économie yé- 
gétale font, l'efprit recteur, lefprit ardent, les huiles, mie 
Sommes, ts raifines , la cire, le fucre, ge : : 
Avant de pañfer à l'examen rarecnler de chacune de 


ces fubflancés, faifons une obfervation Re effentielle 
qui répandra beaucoup de lumière fur tour ce que nous 
allons dire. 


Les fubflances végétales diffèrent re des 


fubftances minérales, par une propriété qui leur eft parti- 
culière. L'huile eft un de leurs principes prochains, ce n’eft 
que dans les fubftances végétales que fe produit le principe 
huileux. Tous les matériaux dont font formés les végétaux 
ne peuvent plus être diftingués de ceux dont font formés 
les minéraux, lorfque ces premiers font parfaitement dé- 
pouillés de file qui leur eft propre. Les rerres des vépe- 
taux > lorfqu elles ont été privées, par une calcination fuffifanre 
de rout ce qu’elles ont d’inflammable, deviennent Jemblables 
aux terres quon trouve dans Pirérieur du Globe f 


Il en eft de même de l'eau & de Pair que contiennent les 


végétaux, on peut les ramener à la plus parfaire fimilitudé 
- avec l'air & leau tirée des minéraux, dé même, felon 


Popinion de M. Macquer, « fi l'art parvenoit à dépouiller 


les acides végétaux de tous ce qu'ils contiennent d'huileux, 
ce qui eft ‘peut-être pofiible ; 3 alors il eft certain que lé 
acides fe rapprocheroïent totalement des acides. minéraux , 
& n'auroient plus aucune _  — je caratérifont 
les acides vésétaux (he 

* Les fubftances végétales confidérées A comme 
des mixtes, & fans avoir aucun égard à leur organifations 


Le) Maéquer , Diionnaire de Chimie, Tom, I, p. 32 
” Cg) Ibid. 
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à leur vie qui en eft la fuite, l'effet & le produit , de 
donc eflentiellement des Fbiinbes minérales par cette 
huile qui leur eft propre, & qui n'appartient qu'aux corps 
vivans. C'eft cetre huile qui les rend fufcepribles de la fer- 
mentation proprement dite, qui ne peut nullement avoir. 
lieu dans aucun minéral. 7 * 

Mais cetre huile fournie par les végétaux, & qui paroi. 
ainfi être un produit de feur vie organique, pañfe enfuite 
en très-grande quantité dans les animaux; par la voie de 
la nutrition elle eft partie conftituante de la fubitance ali. 
mentaire , elle domine dans le chyle & prend différentes 
modifications dans le corps animal ; nous les confidérerons. 
ailleurs. Des végétaux & des animaux Phuile fe diftribue. 
enfuite dans le règne minéral par la décompofition, par la. 
putréfation des êtres dans lefquels elle s’eft formée. Lorfque 
nous traiterons du règne minéral, nous ferons connoitre. 
tous ces produits des options du règne végétal & 
animal, & nous expliquerons leur formation. ee 
«ile ft eflentiel, dit Macquer, de bien remarquer ici que, 
de ce qu on rencontre une matière dans un ou plufieurs 
individus de: quelques -règnes, il ne sSenfuit pas pour cela 
que cètte matière appartienne, au règne de cet individus 
car, pour Je peu quon ait obfervé. . nature, on eft bien 
convaincu qu'il peut arriver, &:qu'il arrive tous les jours 
par mille combinaïfons & circonftances particulières , qué 
des fubftances d'une claffe ou d'un règne abfolument diffé- 


.rens, fe trouvent mêlées & confondues enfemble. C'eft 


ainfi, par exemple, que. dans les entrailles de la térre, & 


makes à de grandes profondeurs, c'eft-ä-dire, dans la région. 


afedtée 
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sicttée particulièrement aux minéraux, on rencontre.quel- 
quefois des fubftances bien ra huileufes , telles 
que le font tous les birumes ; mais il eft vifible en même 
tems , & toutes les obfervations d’hiftoire naturelle le prou- 
vent, que ces fubftanees huileufes font étrangères à l'in- 
térieur de la terre, qu'elles ne font là qu'accidentellement, 
& qu'elles proviennent de corps végétaux ou animaux qui 
ontété enfevelis dans l'intérieur de la terre, par quelqu'une 
de ces grandes révolutions quiarnivent de tems en tems à 
la fur . de notre Globe. De même, en décompofant 
divers végétaux & animaux, on retire doi ieurs fels, tels 
que le fe/ commun, le fel de Glauber, la félénite, & autres 
_qui n’ont abfolament rien d’huileux, & qui, parconféquent, 
font des matières décidément minérales: mais il eftconftanc, 
d'un autre côté, que ces fels minéraux fonc étrangers aux 


vécétaux ou animaux dans lefquels on les trouve ; qu'ils ne 


fe Lu introduits dans ces corps vivans, que parce qu'ils 
"fe font trouvés fortuitement confondus avec les matières 
qui leur ont fervi d'alimens, & qu'ils ne doivent pas être 
inis au nombre de leurs principes. La preuve en eft, que 
non-feulement la quantité de ces fels minéraux n'eft jamais 
conftante dans les végétaux ou animaux, mais encore qu'il 
y a béaucoup de ee ou d'animaux de même efpèce qui 
nen contiennent pas un atôme, & qui nen font pas moins 
fains & vigoureux pour cela ». 

«Nous obfervons en fecond lieu , que les matières Rue 
leufes n'exiftent en quelque forte que dans les principes 
prochains des végétaux & des animaux, c'eft-âdire, dans 


ceux de leurs principes qui entrent friédiacemepé dans 
Tome VII D" 


? 
4 
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leur compofition , lorfque ces principes n’ont point été dé- 
naturés par des analyfes ultérieures, & qu'ils confervent 


encore par conféquent le caractère végétal où animal ; car 


il eft certain, que par là putréfaction naturelle portée très- 
Join ; ou par les opérations chimiques , non -feulement 
les matériaux dont font formés [es corps des végétaux & 
des animaux peuvent être privés toralement d'huile, mais 
encore que cette huile peut elle-même être entièrement 
détruire & décompofée. Il eftévident qu'alorsces füubitances 
n'ont plus rien qui Les diftingue de celies du règne mineral. 
Les terres, par exemple, des végétaux & des animaux, 
lorfquelles ont été privées, par une calcination fufifante, 
de-tout ce qu’elles ont d'inflammable, deviennent abfolu- … 
ment femblables aux terres calcaires & aroilleufes quon 
trouve dans l'intérieur du Globe, & quon doit regarder 
comme fubftances minérales, quoique vraifemblablement 


elles aient fait partie autrefois des corps végétaux & ani- 


e 6 « . + 
maux. De même, fi l'art parvenoit à dépouiller Les acides 


: végétaux de tout ce qu'ils contiennent d'huileux, ce qui eft 


peut-être très-poffible, alors il eft certain que ces acides’fe 
rapprocheroient totalement des acides minéraux, vraifem- 
blablement vitriolique ou marin, & n'auroïent plus aucune 
des propriétés qui caractérifent les acides végétaux». " 

« De-là nous concluons , quen confidérant chimique- | 
ment tous ces corps naturels, on en doit faire deux grandes 
clafles; l'une , de ceux qui font privés de vie, & qui non- 
feulement nont point d'organifation, mais encore dont les 


“principes ont un certain degré de fimplicité qui leur eft 


eflentiel ; ce font les minéraux; & l'autre, de tous ceux qui 
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non-feulement ont une organifation bien marquée, mais 
encore qui font tous pourvus d'une fubftance huileufe qui 
ne fe rencontre nullement dans aucune des matières aui 
m'ont jamais fait partie d'un corps vivant, & qui fe combi- 
nant avec rous les autres principes de ces corps vivans, 
diftingue ces principes de çous ces minéraux par une moindre 
nn : certe feconde claffle renferme les végéraux & Îles 
animaux. Il faut bien remarquer que la préfence de l'huile 
dans les matières végétales & animales, les rend fufcepubles 
de la férmentation proprement dite, qui ne peur nullement 
avoir lieu dans aucun minéral ». 


La faculté de produire. le “principe huileux eft donc une 
propriéré effentielle des végétaux, & cette huile fe combi- 
nant avec tous les autres principes de ces êtres, forme en 
eux des produits qui leur fonc particuliers, & qui les dif- 
tinguent du règne minéral, 


Or, qu'eft-ce que l'huile ? 

On peur, dit Macquer , « définir l'huile en général, un 
corps compofé qui n'eft point où qui neft que tes peu 
diffoluble par l'eau, qui eft fufceprible de brûler avec une 
flamme accompagnée de fumée & de fuie, & de laiffer un 
xéfidu charbonneux après la diftillation», 

« Toute huile eft compofée de phlogiftique acides 
d'eau & de terre, car tous ces principes fe manifeltent je 
la décompoftion des huiles quelconques : mais peut-être 
que l’eau & la cerre qui font partie des huiles y font unies 
gnfemble & nexiftent dans l'huile que fous la forme 
d'acide », 


æ 
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Réfléchiffons fur la définition très-jufte que nous donne 
cet excelient Chimifte.. : 


L'huile eft compofée de phlogiftique, d'acide, d'eau & 


de terre: mais l’eau & la terre y font unies enfemble fous 
la forme d’acide (4). Les huiles reftent donc compofées de 


phlogiftique, d'eau & de terre. « 


Mais routes [es fubftances ne font-elles donc pas com- 
pofées de phlogiftique ; de cerre & d’eau ? Il ne faut point 
oublier que le phlosiftique n'eft que notre principe inflam- 
mable confidéré comme faïfant partie des corps, lorfquil 
pafle à l’état huileux & fuligineux , ainfi que nous l'avons 


prouvé. Il eft néceflaire de fe remettre ces principes bien 


clairement fous les yeux. 

Ce qui cara&térife particulièrement les huiles, c’eft donc 
uniquement la propriété de brûler avec flamme. Tout ce qui 
brûle ayec flamme eft de l’Auile, rien de ce qui ne brûle 
pas avec flamme n’eft de l’Aule (i). Ni la terre, ni l'eau, 
ni l'air dont fous n'avons point parlé, parce que Macquer 
ne l’avoit pas nommé , parmi les ingrédiens qui compofent 
l'huile, aucun de ces élémens n’a la propriété de brüler 


(2) Nous nous fommes déjà fouvent expliqués fur la nature 
de l'acide, & l’on a vu que l’union du principe inflammable à 
l'eau & à la terre eft néceflaire pour former l'acide. C’eft des va- 
riétés de combinaifons que naïflent les variétés des acides qui font 
Ge des furcompofés d'un nombre infini de dégrés. _* 


= « ) Nous prions de lire le mot Auïke dans le PAGE Joie 
au premier Volume de notre Ouvrage. 
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| avec flamme ; une multitude de mixtes dans lefquels Le prin- 
cipe inflammable exifte , ne brûlent pasavec flamme ; fans 
fon union à l'air, à la terre, à l'eau, nul mixte neit 
combultible avec flamme, parce qu'alors le principe de là 
combuition eft trop fugitif, qu'il fe dégage trop facilement 
pour agir contre les molécules de la fubftance de la [lumière 
avec toute la force néceflaire pour la mettre en vibration ; 
il faut pour cela qu'il “échappe avec une viteffe qu'il n'ac- 
quiert que par l'effort qu'il fait pour brifer fa prifon; il 
faut même qu'il emporte avec lui ou qu'il lance autour de 
lui des débris de cette prifon pour que cette amme foit 
très-animée; c’eft ce que nous verrons lorfque nous traite- 
rons de l'intenfité de la flamme. Il eft démontré que ce 
principe peut être uni aux autres élémens, fans former avec 
eux des mixtes qui-aient cette propriété. C'eft aux végétaux 
& aux animaux qu'il eft réfervé de produire cette combi- 
naifon d’où réfulte la flamme, & qui s'appelle principe hui- 
leux. L'action organique de ces êtres vivans eft néceflaire 
pous produire cette combinaifon, & la puiffance des forces 
& des actions organiques, eft le plus grand & Le plus admi- 
rable des moyens de la Nature pour opérer les décompo- 
ficions & les recompofitions. Il nous permet de concevoir 
comment elle exécute, par ce moyen, ce qui eft impoflible 

ar toute autre voie. - — 
= L'huile n’eft donc qu'une combinaïfon plus intime, plus 

arfaite, enfin une combinaifon particulière du principe 
inflammable, opérée par lation organique; le principe 
inflammable joue denc le grand rôle dans l'économie végé- 
tale. Les végétaux ne diffèrent des minéraux que par leur 
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huile qui fe combinant avec tous les autres principes de ces 
êtres, faic naître touces les variétés de leurs produits + le 
principe inflammable eft donc fa caufe & l'agent dela 
variéré de tous les produits qui diftinguent ce règne #du 
rèone minéral. Et, comme le dit Macquer, dépouillez les 
matériaux qui compofent les végétaux de tour ce quils ont 
d'inflammable, alors ils ne Pete plus être diflingués des 
matériaux qui ee les minéraux : cela étant bien 
entendu, pafons à la confidération de ces produirs des 
VÉgÉTAUX ee lefauels Pa@ion du prHape infammable eff 
Ja mieux caractérifée. | 


Nous avons nommé l'efprit reteur , lie ardent, fa 
huiles, les gommes, les raïfines, la cire, le fucre, le  . 
commençons par l'efprit ee état É plus pur du prit 
cipe a 


L'efprit re&eur eft ce principe dans lequel réfide eflen- 
tiellement & uniquement l'odeur des corps. Ce principe eft 
le plus fubril, Le plus fugitif de tous ceux que nous-con- 
noiflons. En pale de in aufli inconteftable qu'in- 
conteftée, que lé principe inflammable , ou le phlogiftique 
des Chimiftes eft le principe de l'odeur, il paroït que l’efprit 
recteur eft fon état le plus pur, le plus libre, celui dans 
lequel il eft le moins combiné; aufli fe manifefte-r-il dans 
sous es corps: nous avons vu que prefque aucuns minéraux 


n’en font privés, ce qui eft inodore pour nous , produit des 


 impreflions très-fortes fur des animaux doués d’ organes plus 


{enfibles. Il faut donc regarder Fefprit recteur, comme 


- D0 MonwnpeEe. 275 
état Je plus pur du principe inflammable dégagé dans les 
minéraux par la chaleur conftante de l'atmofphère;& dans Les 
végétaux & les animaux , (car M.Sage appelle, avecraifon, 
efprit recteur leurs miafmesodorans (£); & il les regarde 
comme des modifications du phlogiftique (/)), cet efprit 
recteur eft dégagé tant par laétion atmofphérique que pas 
l'attion organique. 

Ger efprit reeur eft donc un printipe très-atténué , 
très - fubtil & très-volatil dans lequel réfide particulière- 
ment l’odeur de tous les corps qui en fourniffent ; il eft 
trop volatil, trop fugace pour qu'on puifle l'obtenir 
feul, fi ce neft par l’appareil au mercure dont on de 
fert pour certains gaz, ce que Macquer regarde comme 
poflible;s mais ce dont je crois qu'il eft permis encore 
de douter par des confidérations trop longues à à expofer 

. Il eft mifcible à l’eau, à oran à letier 
à. aux huiles, 
. Les odeurs varient danses différentes efpèces des fubftan- 
ces à raifon de l'union de leur principe , foit avec différens 
principes des corps dont il s'échappe, principes auxquels 1l 
donne des aïles, foit à raifon de la proportion dans laquelle 
il eft uni à ces principes 3 c’eft vraifemblablement pour 
cela que les odeurs, ainfi que nous l'avons remarqué, 
font beaucoup moins fufceptibles que les faveurs 
d’être rapportées à certaines fenfations dominantes & dif 
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tinctes de l’orgañne:, de l’odorat. Voilà pourquoi elles fe 
rapprochent fouvent les unes des autres, c'eft parce que 
les différences qui les diftinguent par l'une & parl’autre des 
manières que nous venons “d'indiquer, fe divifent en une 
infinité de nuançges prefque infenlibles & saltèrent. La 
même odeur dans des diftances différentes des corps 
odorans , produit fouvent des fenfations différentes qui 
trompent l'organe Îe plus délicat ; c'eft qu ’alors la quantité 
qu’en reçoit - membrane pituitaire varie, & que, d'une 
autre part , ce principe contraéte quelque union avec les 
fubftances hétérogènes qui nâgent dans Pair. Il faut cepen- 
dant convenir qu'en général le principe de l'odeur, & 
fur-tout quand il émane abondamment, ne fe dénature 
que très-difficilement, c'eft-a-dire ( car Le mot dénaturer 
p’eft pas ici le mot propre ; jene fai employé _ faute 
d'autre } qu'il fe modifie difficilement de manière à perdre 
fon caractère ; c'eft ce qu'on éprouve à d'affez grandes 
diftances des ifles qui produifent les plantes aromatiques, 
telles, par exemple, que la canelle ; alors les torrens de 
ces émanations fe renouvellënt à chaque inftant, & fe pro- 
pagent très-loin. 

Ce qui prouve encore l’exceffive fubtilité de ce principe, 
c'eft ce que nous avons obfervé, d'après M. Sennebier, 
que l'étiolement opéroit dans certaines plantes moins d ce 
fur leur odeur que fur leurs couleurs ou fur leurs faveurs, 
parcé que, pour produire ces dernières, le principe in- 
flammable à befoin d'être intimement  onbine. foit avec 
une terre métallique pour produire la couleur, foic d'une 
autre manière , où avec damifes ingrédiens pour produire 
la faveur, Peut- 
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Peut-être la faveur eft-elle produite par l'union du 
principe inflammable avec une terre très-fine & une très- 
petite quantité d'eau, ce qui approcheroït alors certe terre 
de la propriété cauftique. La caufticité me paroït un 
excès de fapidité ; c'eft en ébranfant, en agitafit les fibres 
de l'organe du goût que fe produit la fenfation de faveur ; 
les cauftiques les ébranlent, les agicent trop rudement & 
les déchirent. Plus les faveurs font délayées, plus elles 
perdent de leurs forces. Mais cette recherche fur Les :ana- 
logies des odeurs & des faveurs me méneroit trop loin. ; 
elle trouvera fa place ailleurs, & je [a renvoie à notre traité 
du règne vécétal. 
_ Pour revenir au pracipe de l'odeur, je fuis affez porté 
à foupçonner que fes variétés font ques pe | 
non pas feulement à fon abondance, mais fur-tout à Fécac 
de divifion des molécules terreufes qaclles il eft uni, 
& avec lefquelles, par l'intermède de l'eau, il forme ainf 
différens fels. 

 L'efprit : recteur eft mifcible À l'eau , parce que le prin- 
cipe inflammable y eft lui-même e-mioibies Fée Left 
d'autant plus, quil exifte auellement dans un étac 
de foible combinaifon. On fait avec quelle facilité l'air 
ou le gaz méphitique eft abforbé par l'eau : or, ce 
gaz neft que de l'air altéré par une furabondance de 
principe inflammable ; & dans cet état, l'eau qui n’auroït 
point abforbé d'air ordinaire, Hhobe cet air chargé de 
principe inflammable. Le on des faveurs eft égale. 
ment, & par les mêmes raifons, très - mifcible à l'eau: 
ses de l'eau à ce‘principe ui ef mè me -néceflaire 
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218 PEHYSIO0vE 
pour le dégager des fubftances qui le contiennent, car 
dans les végécaux dont il eff particulièrement queftion 
ici, il ceffe de fe manifefter lorfqu'is fon fecs ; & f on veut 
l'en retirer par la diftillation , il faut y ajouter de l'eau où 
de lefprit-de-vin , dans lequel on fait: que l'eau domine 
pour enchaner & rerenir cet efprit, qui fans cela, par 
l'action de la chaleur, fe diffiperoit & s'évaporeroit, fans 
qu'il fût poffible de le retenir ; fouvent il s'évapore, fans 
être fenfible , à travers un air raréfié. On fait que l'odeur 
du géranium trifte eft infenfible le jour, à moins que le 
temps ne foit crès-couvert & chargé d’eau, & que ce net 
qu'au coucher du foleil que cette plante donne fa très- 
agréable odeur. La même obfervation fe fait tous les. 
jours dans les jardins où if y a des plantes odorantes. 
L'efprit recteur n’eft point inflammable; & fi lon a pré- 
fent à l'efprit ce que nous avons dit de la flamme, on 
concevra aifément pourquoi le principe inflammable, dans. 
l'état de principe odorant, ne peut produire de flimme. 
1°. Son dégagement eft alors beaucoup moins rapide que 
dans l'état de combuftion d'un corps décompofé par une 
chaleur vive, & dans lequel toutes les parties intérieures 


t£ = ; 4 = » 
éprouvent & rendeñt des vibrations très-vives & très- 


précipitées dans leur fuccefion , & alors le concours 
de ces vibrations des molécules du principe inflammable à 
l'érac huileux , contre les molécules de l’éther , prineipe 
de la chaleur, produit entre ces deux fubfances des col- 
Bfons.plus rapides & plus puiffantes , au-lieu que le prin-- 
cipe de lPodeur fe dégage lentemenc & fpontanément. 
22. Parce que, dans le phénomène de la combuition.. 
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lation de ce principe inflammable eft aidée, rendue plus 
rapide par le dégagement de fair qui s'échappe aufi da 
corps qui brûle; on peut ajouter à ces deux caufes l'union 
intime des molécules du principe inflammable avec quel- 
ques-uns des principes des corps qui brülent, union que 
l'on peut regarder comme aidant à la force des chocs du 
principe inflammable, contre Les molécules de l'éther : mais 
il faut que ces particules hétérogènes foient infiniment 
ténues ; car fans cela leur mafñle nuiroit à leur vitefle: 
la vitefle eft infiniment plus à confdérer dans ce phéno- 
mène que la mafle, & les molécules du principe inflam- 

-mable ont toujours affez de mafle relarivement aux molé- 
cules de l’éther pour le mettre en vibration; cependant, & 
ainfi que je viens de l’annoncer, nous verrons en traitant de 
l'intenfité de la flamme, que le concours des parties hétéro- 
gènes contribue beaucoup à cette intenfité. Voilà pourquoi 
il faut qu'il foit à l’état huileux, parce que c'eft de cette 
combinaifon qu'il fe dégage avec le plus d'effort. 

Cet efpric recteur n’eft donc privé de fa propriété de pro- 
duire de la flamme, , propriété qui appartient effentiellement 
au principe qui Le conffitue, c'eft-à-dire, au principe inflam- 
mable, que parce que fon exceflive fubtilité, fon exceflive 
volarilité, fa pureté, lui ôtentlesmovens d'agir par la force de 
fon éruption contre Lesmoléculesde la fubftance de la lumière. 
Cependant il jouit quelquefois de cette propriété en fe 
- dégageant de certaines plantes , telles que la fraxinelle, 
par exemple , dent l’armofphère eft inflammable:, sil ef 
renfermé en quantité fufifante dans un lieu fec & chaud, 
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& fi l'on y porte une chandelle, ce qui ne peut être vi- 
fible que la nuit. Cet efprit recteur porte alors parmi les 
Phyfciens & parmi les Chimiftes le nom d'air inflammable: 
c'eft ce gaz dans lequel le principe inflammable abonde: 
comme dans tous les gaz retirés de différentes fubftances, 
& qui jouïffene de Pinflammabilité ; le principe inflammable: 
étant [a feule fubftance qui, par Les différenres combinai- 
fons qu'il éprouve, produit les différences les plus fenfibles 
de tous ces gaz ou fluides aériformes. | 

L'efprit recteur eft donc le principe de l'odeur; mais 
ik eft généralement avoué que le principe inflammable eft le: 
principe de l'odeur. Nous fommes donc autorifés. à dire 
avec M. Sage, & avec tous tes bons Phycifiens, & avee 
tous Îles bons Chimiftes, que l’e/prit reéleur n’eft qu'une 
modification particulière du principe: inflammable: 

Nous n'avons ici pour objet principal que de bien recon- 
noïtre les principaux rôles que le principe inflammable joue 
dans les végétaux ; nous ne nous permettrons pas de nous: 
étendre fur toutes fes propr'écés phyfques , mécaniques & 
chimiques, ce qui exige un traité particulier où nous con- 
fidérerons., ainf que nous l'avons déjà dit, tous les effets 
des miafmes. Ces confidérations feront fans doute une partie 
infiniment intéreflante de notre ouvrage. Mille & mille 
phénomènes également furprenans, & qui jufqu'à ce jour 
ont paru inexplicables, dont plufeurs ont été niés, foit 
par l'ignorance ;: foit par l'orgueil d'un favoir qui ne con- 
foifloic pas, où ne refpectoit pas fes bornes, recevront des. 
explications qui ferout faccéder à l'étonnement de l'igno-. 
tance, ou à celui d'une orgueillenfe théorie qui fe voir à. 
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regret confondue, une admiration éclairée des moyens les 
plus fecrers & les plus puiffans de la Nature. 

Tout Le monde fair que ces miafmes, qui font ce qu'on 
appelle efprits recteurs, jouiflent de différentes propriétés. 
Les uns n'affectent ni le cerveau, ni le genre nerveux; 
d'autres agiflent puifflamment fur les organes , & produifent 
ou calment des accidens hyftériques & convulfifs; d’autres 
produifent des effets femblables à ceux de la vapeur du 
charbon ,. ou des vapeurs de la grotte du chien en Italie; 
ils font faffoquanrs ils  . des afphyxies d'autres. 
donnent des vertiges, d'autres font purgatifs ; mais je réferve: 
ces phénomènes , & leurs explications pour Le traité que 
je viens d'annoncer. 

L’efpric recteur des plantes paroït, dit Macquer, aflocié 
far-tout avec les huiles effentielles , & M.-Sage le regarde: 
comme étant leur véhicule. ae le House comme’ 
étant véritablement l'élément qui les conititue en érat hui 
leux : c’eft lui 4 eft oi — effentiel de ce mixte de: 
terre & d'eau qu'on appelle huile, feul principe lufcepuble 
de brûler avec flamme, & ceci se prouvé par une expé- 
rience conftante ; plus les plantes abondent en efprit rec 
eur, plus elles fourniffent d'huile effentielle, principe 
déterminant & fondamental des autres huiles. Les plantes: 
qu'on a épuifées d’efprit reteur dir M. Sage, font ino- 
dores, & ne fourniffent plus d effentielle. 

Auf M. Macquer dit-il : « efprit reéteur de toutes les’ 
plantes aromatiques paroït aflocié fur-cout avec les huiles: 
eflentielles ; du moins toutes ces huiles-en font. abondam.- 
ment DOUrVUES »,. 
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Je me permettrai donc d'obferver que je ne crois pas 
qu'il ne faille confidérer lefprit recteur que comme le 


véhicule de l'huile effentielle, ainfi que le dit Macquer; 


je crois au contraire qu'il en eft le véritable élément conf- 


titutif ; que c'eft uniquement par l'union de ce principe 


avec la terre, l'eau & Flair que fe produit le mixte 
huileux, : 

L'efprit recteur, qui par lui-même n'eft point inflam- 
mable , ayant contracté avec les trois autres élémens, & 
par la puiffance de lation organique de la vie végétale, 
une union particulière & plus intime , devient dans le mixte 
qu'il compofe alors le principe de Finfammabilité ; cet 
par lui feul , comme on le voir, que fe forme l'huile, feul 
principe inflammable. Ce principe devient alors capable de 


produire la [lumière qui brille dans [a flamme par l'effort 


qu'il fait pour fe dégager du mixte huileux dans lequel 


il ef contenu, 


C'eft ainfi que le nitre , qui, par lui-même, n’a que Îa 
propriété de fufer par lation du feu commun, acquiert 


par fon mélange avec l'alkali fixe, ou le charbon & Le 
foufre, la propriété de produire ces terribles déconations: 
qui, dans la poudre à canon, brifenc les obftacles les 


plus puiffans ; par fFexcès d'effort que les réfiftances, 


forcent les fluides élaftiques à employer pour fe dégager, 


On fent bien que cette comparaifon ne peur être parfaite- 
ment julie, & quil ne faut pas la prefler; je ne l’emploie 
que pour donner une idée de l'effort qui réfulre de là 
réaction qui s'opère dans Les mixtes où font ps des 
fluides élaftiques. 
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En voilà, je penfe,affez fur l'efprit re&teur; je fens à chaque 
nftant la gène, lPembarras , le regret de ne pouvoir tout 
dire à la fois ; c'eft à la méthode de notre Ouvrage à dé- 
dommager Îles leéteurs de ce que cetre impoñhbilité nous 
force à facrilier, Nous cfpérons que chaque expoñtion, 
chaque explication fe trouvera au lieu qui lui convenoit le 
mieux, & qu'après la le@ure de l'Ouvrage, il ne reftera 
rien à defirer. En tout cas, ayant confacré tous nos mo- 
mens à établir, à éclaircir ce que nous regardons comme 
des vérités phyfiques, nous ferons toujours prêts à donner 
toutes les explications que lon nous demandera , à ré- 
pondre à toutes les objetions qui nous feront propofées, 
Paffons à l'efprit ardent. : 


L'efprit ardent, que l’on appelle auffi efprit-de-vin, De lEfprit 
F2 ee >. . ardent, 
parce que c'eft du raïfin qu'on le tire le plus abondamment 
& le plus communément, au moins dans nos climats (2)... 


_ eft un produit de la fermentation vineufe ; toutes les fubf- 


(m) En Canada on tire du fucre de l’érable > AC MONTANUTE: 
 chndidum, & M. Sage eflime qu'il s’y fabrique , année commune .. 
environ quinze millions de ce fucre. 

Les Indiens tirent du fucre de la moële du bambou, & ils nom 

-ment ce fucre sabaxir. R - 

Les Egyptiens fe procurent du fucre avec les goufles du carou- 
bier, fiigua édulis | pain de Saint Jean-Baptifte ; on l’emploie pour 
confre les tamarins, les mirobolans & autres fruirs , On lui attribue: 
üne Vertu laxative ; le caroubier ef aflez commun en Provence : 
en Efpagne , à Naples, &ec. 

Le fucre que l’on confomme en France vient d'Amérique. On: 
Vextrait de la féve d’une efpèce de canne : arurdo faccharifera. 
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tances fufceptibles defermentation donnent de l'efpritar e 
Il paroït reconnu & avoué par tous les Phyfciens & por 
tous les Chimifles, que le fucre eft Ra feule matière 
fufceptible de Îa vineufe : or le fucre éft 
un mixte dans lequel lefprit inflammable abonde , 
comme le prouvent tous les produits de cette fermen- 
tation, qui tous font inflammables. Margraff, célèbre 
Chimilte de l'Academie de Berlin, a retiré du fucre de 
plufieurs plantes de nos climats, Ailes que la berte blanche 
ou poirée, le chervi, la bette à racine de rave ou bette 
rouge (n), le panais , l’aloës ; mais en fuivant & en perfec- 
tionnant les procédés indiqués par Margraff, ce qu'a fait 
M. Sage, on peut retirer une grande quantité de fucre de 
plufeurs autres végétaux , tels que les navets, les pois 
verds, les choux, les plantes à graïnes farineufes encore 
vertes j plufieurs arbres, tels que lérable , le bouleau & 
autres, parmi lefquels ï y en a dont la ps eft plus fu- 
crée que ceux fur lefquels a travaillé Margraff (0), enfin 
de toutes les fubftances fufcepribles de fermentation vi- 
neufe. 
Le principe nul eft donc un élément conftirutif 
du fucre ; ce principe eft même contenu très -abondam- 
ment dans le fucre, & le fucre, matière propre de la 


(2) Une demi-livre de bette-blanche a donné une demi-once de 
fucre pur. Voyez Opufcules de Margraff, 2 vol. 27-12, Paris 1762, 
Tom. I, pag. 220 ; Où l'édition latine, Tom.I, pag. 252. 


(o) Macquer, art, Jucre. 
fermentation 
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fermentation vineufe, eft la véritable fource de l'efpric 
ardent, puifque tous les produits de cette fermentation | 
{ont Le , comme en conviennent tous les Phy- | 
ficiens & tous les Chimiftes. Il réfulte des expériences de 
M. Sage, que huit parties d’efprit de nitre à crente-deux 
dégrés , ont décompofé une partie de fucre, & quil s'en 
dégage avec effervefcence une grande quantité de vapeurs 
d'acide nitreux phlogiftiqué , qui font produites par la 
décompofirion de la partie de fucre employée dans l'ex- 
périence (p}. 

Toutes les plantes a abondantes en ere. £ unie abon- 
dammentaufñ del efprit ardent. Les plus connus de ces efprits 
font lefprir-de-vin, que lon retire du raïfins Le rack, que 
donne la féve du cocotier ; Le safa, que l'on hi par 
la fermentation du fücre d’ Amérique ; ; ke rum, que fournit à 
le riz fermenté ; l’eau-de-vie, que les Rules retirent, pat e 
“la diftillation du /erum , du laic, & qu'ils prifent beaucoup. 
On retire aufli de l'efprit ardent de tous les farineux , de 
Loge, où. dé di préparation qui donne la bierre: mais 
coup moins. que du vin; on en retire du maïs, ce qui donne 
Le chica des Péruviens. Enfin, je le répète, routes les fubf- 
tances fermentefcibles us de l’efprit ardent, excepté 
celles qui ont été étiolées, parce qu'elles n'ont point reçu 
k principe inflammable que la lumière voiture avec cles 
& quelle combine intimement dans leur tiflu. 
L'action Joe qui, dans les plantes , produit Le 
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226 PHYSTIOUE 
fucre par la combinaifon du principe inflsmmable , pro= 
duit, felon M. Sage, dans les animaux l'acide shoes 
rique, ce qu'il attribue très-ingénieufement «à ce que le 
mouvement organique dans les végétaux n'eft dû qu'à une 
fluétuation afcendante pendant le jour , defcendante pen- 
dant la nuit, & qui eft prefque nulle l'hiver , au-lieu que 
dans les animaux la circulation eft continue ; ce qui doit, 
felon lui, opérer une ation plus puiffante fur le principe 
inflammable. La confidération de [a différence de ces deux 
actions eft digne de la plus grande attention. 

: Nous avons vu que lefprit ardent n'eft produit dans les 
plantes que par une combinaifon du principe inflammable, 
& nous avons remonté jufqua la fource de ce principe, 
en reconnoïflant que les plantes qui ne l'ont pas recu de la 
lumière, & qui font dans l'état que l’on appelle étiolement, 
nen fourniflent point, L'unité notre principe nous cuide 
donc toujours 5 paston nous reconnoïffons fa cer à » 
tous les phénomènes s'y rapportent , il fufit à 
de trous ces phénomènes, | 

Confdérons maintenant l'état dans lequel cet efpricar 
dent fe fait connoître, C'eft une liqueur très-fluide, très. 
légère, très-volatile ; fon odeur eff vive & pénétrante 5. 
{a faveur eft wès-forte , il eft crès-inflammable : oril nous 
eft prouvé, il eft avoué de tous les Phyficiens & de tous. 
Jes Chimiftes, que le phlogiftique , Où notré principe 
inflammable, eft le principe de lodeur, des faveurs & 
de. malle Ce principé lmmable fe manifefte 
donc dans lefpric ardent revêtu de tous fes caraères, 
exerçant toutes fes actions, produifant tous les efférs qui 
lui font propres, 
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L'efprit-de-vin parfaicement pur, très-bien redifié, 

. connu fous le nom d'alcohol, “brûle fans laïffer le moindre 
veltige de réfidu falin, terreux, charbonneux, ni d'aucune 
 … fi ce neft de leau la pure, parce quil.n'eft 
effectivement qu'une combinaifon du principe inflammable, 
à l'écat huiieux le plus pur, avec cetre eau à laquelle il 
cit très-mifcible; maïs cette combinaifon opérée par ladion 
organique, eft inimitable pour nous; l'analyfe du fucre 
fournit du flegme, beaucoup d'acide & de l'huile, & laiffe 
un réfidu  . & rerreux. Or, le principe inflam- 
mable eft l'élément conftiutif de de. comme nous 
l'avons dir: il eft principe de toute Pod (g). Ce même 
élément eft auf, comme nous l'avons prouvé, & comme 


Sthaal le penfoit avant nous, le principe conftitutif, & la 


_bâfe de l'huile &de tous. es corps gras 5. lefpric ares 


n'eft donc compofé en dernière analyfe que de principe 


inflammable , d'eau & de terre. Mais nous ne pouvons, ni 
le compofer. ni le récénerer, parce que la combinaifon qui 


le forme, qui prod ei le mixte huileux &. 


par laquelle il exiite tout formé dans la féve des VÉGÉTAUX, 
n’eft point à notre difpoñition. 


Dans cette combinaifon du principe emble de . 


Veau & de la terre, qui forme ce produit dont nous venons 
de parler , & qu'on appelle efprit ardent, le-principe in- 
flammable eft mêlé à une grande quantité d'eau : fon Le 
dépouille de cette eau furabondante, le principe inflame 
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(a) Nous en verrons ençore des PISHYES évidentes dans la. fie 
de cet Ouvrage, 
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mable devient encore plus libre ; il perd par cette même 
opération, finon la totalité du principe rerreux auquel il 
étoit uni, au moins la très-majeure partie de ce principe; 
il ne conferve qu'une infiniment petite portion de cette 
terre ; ce qu'il en conferve, eft une terre infiniment di 
vifée, rendue volatile par fon union parfaite avec l'eau 


qui refte encore dans le mixte & avec le principe infam- 


mable ; ce mixte brûle donc alors fans laifler aucun réfidu 
terreux. Cette redification de l’efprit-de-vin & de lefprit 
ardent, car tout efprit ardent peut donner le mème pro- 
duit, s'appelle éher. | | - 

L'écher eft une liqueur blanche diaphane, d'une odeur 


très - pénétrante; cette liqueur eft très-volatile & très 


inflammable , beaucoup plus volatile & plus inflammable 
que l'efprit-de-vin redtifié. L’éther, foumis à la diftillation, 
pañle en entier & fans laïffer aucun réfidu , & fans éprouver 
aucune décompoftion, aucune altération fenfble. L'éther 
brûle avec plus d'activité que l’efprit-de-vin ; fa flamme eft 
fenfiblement plus grande, plus vive, plus blanche & plus 
lumineufe, mais elle produit une {légère fuliginofité que 
ne donne point celle de lefprit-de-vin , ce que nous attri- 


- buons à cette terre infiniment divifée qui refte dans lécher, 


& qui sy volatilife, tandis que dans lefprit-de-vin, elle 
refte unie au réfidu aqueux, elle fe précipite avec cette 
eau furabondante dans laqueile elle n'eft pas fenfble par 
fa très-petire quantité ; enfin l'écher eft la plus volatile, le 
plus évaporable de toutes les liqueurs connues (7). - 


ame 


- (r) Nous verrons qu'il a de grands rapports avec Fair inflam 


mable. 


= 


le diionnaire joint au premier volume de cet Ouvrage; 
nous croyons cette lecture abfolument nécellaire ee cê 
moment-ci pour fixer toutes fes idées fur le principe inflèms 
mable, fur l’éther & fur les autres rôles que le principe in. 
de joue dans fes différentes combinaifons. On y 


verra que linfammabilité, qui n'appartient qu'à lui feul, 


décèle par-tout fa préfence, lorfqu il eft dans une quantité 
un peu abondante, & dans un état fufifamment libre pour 
SY manifelter : c’eft lui que nous confidérons comme l'élé- 
. ment conftitutif de l'huile ; plus il approche de fa pureté, 
plus il eft à l'étac libre, plus l'huile qu'il forme eft pure, 
plus elle eft volatile, e » inflammable. Mais nous ob- 
‘fervons dans ce mème  … de notre Phone que ce 
principe  oe pafler à l'état d'inflammabilité, à befoin 
d’être uni à quelque fubftance étrangère qui le fe jufou'à à 
un certain point, qui le retienne, qui mette des en- 
traves à fon exceflive volatilité, & qui, & lon ôfe fe fervir 
de cette ion, arrête fon exceflive fusacité, en 
‘attachant à ce principe des femelles de plomb ; a ee 
éminemment volatil, éminemment fugiif, il s'échapperoit 
fans pouvoir communiquer à la ibfance de la fumière 
ces ictus, ces chocs qui la font pañler à l'écat fumineux, 
état qui conftitue la flamme , ainf que nous lavons 
prouvé en traitant de ce phénomène à l'article déjà cité fi 
fouvent. : 

L’éther eft donc une huile plus pure de lefpric ardent. 
Ecoutons Macquer : «toutes les propriérés de l'efprit-de- 
vin ‘indiquent ie cette fubitance, en mêmeE-temps très 
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Nous prions derelire ce que nous avons dit de l’huile dans - 
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inflammable, & mifcible à l'eau en toute proportion, 
diffère d'une huile - proprement dite, par une 
quantité d'eau beaucoup plus confidérable qui éntre dans 
fa compofñtion comme principé, ôù partie conftituanse & 
effentielle. Cela pofé, fi Fon parvient à enlever à lefprit 
de-vin la quantité de principe aqueux, par laquelle il diffère. 
deshuiles, il doit prendre les caractères de l'huile &fe : rappros 
cher d'autant plus de [a matière huiteufe , qu'ilaura été dé- 

pouillé d'ane plus grande quantité de Feau ro qui le 
conftituoit ie ê& qui le faifoit des d'unehuile 
proprement dite: or, ceft ici précifément ce quiarrive dans | 
Ja produétion de lécher , & dans l'analyfe de ce qui refte 
du mélange apres l'avoir formé », 

« Les propriétés par lefquelles lécher diffère de  - 
de-vin, caractérifent fi bien à nature huileufe, que la plus 
part des Chimiftes regardent certe liqueur comme une ef- 
pèce d'huile t  . ». 

Macquer établit cependant une différence entre l'éche 
& l'huile, ence que le premier eft difloluble par l'eau, & | 
que l'huile ne l'eft point. Mais il faut obfer ver, 1° que 
l'éther eft infiniment moins diffoluble par és. c'eft-à- 
dire , moins mifcible à l'eau, que ne left J'efprit-de-vin 5 
que n'en diflout qu "environ une dixième partie de. 
fon propre poids, c'eft-à-dire, du poids de l’eau employée 
pour cette diffolution, au-lieu que l’efprit-de-vin eft mifcible 
à l'eau en toute proportion, 29, Il faut fe rappeler ce he 
nous avons déjà plufieurs fois répété, que la propriété 
dont jouiffent les Auides de fe mêler enfemble, tient aux 
dimenfions des globules dont ils font formes , & encore à. 
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l'adhéfic ion qhe les globules de ne fuide ont entreux; 


mais nous Se. cette théorie ,qu'il eft im polible d'ex 
pofer ici, à la partie de cet Ouvrage, où nous traicerons 
a de l'arrangement des olobules de difé- 
rens diamètres dont nous dd la théorie des péné- 
trations des différens fluides entreux , & celle dés crif- 
talliferions. En laïffant donc en fufpens cetre différence de 
difiolubilité de lefprir-de-vin & de lécher par l'eau, dif- 
férence dont aucun Phyficien n’a encore donné de ni. 
il nous fuffit de dire que les Phyfciens & les Chris 

regardent l'éther, malgré cette différence, comme ne 
efpèce d'huile se Yolaile conne tenant le milieu entre 
l'efprit-de-vin & lhuile (s): or, il ne peut-être queftion 
ici que d'une huile très-pure , erès-volaile, trés-redtifée. 
Confidérons maintenant les huiles. 

L'objet dont nous allons nous occuper eft fûrement un 
des plus intéreflans de ceux que peut 5ous préfenter la 
confidération la plus attentive de la Nature ; il eft en même 
ms, & par une fuite néceflaire, celui dont les phénomènes 
re. varient, fé compliquent le plus. Ici l'Hiftoire Naturelle, 
la PRyfque & la Chimie ont befoin de raffembler toutes 
leurs forces & tous leurs moyens, & fi, maloré leurs efforts 
réunis elles n'ont pu jufqu'a ce jour fépandre de lumière 


J 


(5 ) 1 paroît par. les propriétés effentielles de me que c’eft 
une fubftance qui tient exactement le milieu. entre Pefprit ardent 
& l'huile. Macquer, arts Huile, pe A l’édit, II-4°, y At, 456 
de Pir-8°, 
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far les très.-nombreuyles & très-importantes aférations de 
la Nature, qui dépendent dé la fubftance que nous avons 
à confidérer , nous ofons dire qu'il ne faut Fimputer quan 
défaut de cet cfbrit d'’ analyfe e, qui feul fçair enchainer les 
caul es & les ces, qui feul peut diriger Pordte des confé- 
quences. 

Ce principe des corps que lon appelle huile, joue le 
plus grand rôle dans Îles trois règnes. Nous avons vu que 
fque le principe infammable eift porté à 
lérat huileux, qu'il devient le phlogiftique des Chimiftes, 
& ceft alors qu “ eft Le principe de la métallèite, & quil 
donne aux aûütrés minéraux les caractères & les DE 
que nous avons reconnu qu'ils ne devoient _ ce prin- 
cipe. ; 

"C'eft & galement au principe huiiens que les res doi- 
vent leurs a. urs, leurs faveurs & routes leurs vertus; fi on 
leur enlève ce pri incipe , elles perdent toutes leurs propriétés 


& les fels mêmes que lon peur encore tirer de leurs cen- 
dres, font également dépouillés d'une partie de celles dont 


ils auroient joui, fi ce principe n'eût pas été cale aux 
plantes avant l'incinération. 

Ce même principe, s'il eft retiré de ces plantes avec foin, 
conferve toures [es propriétés qui les diftinguoient ; toutes 
accompagnent toujours Le principe huileux que l'on fçair en 
retrer, Les fels cartareux des plantes ne doivent Jeurs 
vertus qu’ à ce principe;il eft la bâfe des cires, des commes, 
des réfines, des extraits. Enfin, ce principe eff le bol agent 
des férmentations fucrées, vineufes, acéteufes & putrides. 

Ce même principe eft l'agent de toutes Les combinaifons 


qui 
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-qui s'opêfent dans l'économie animales c'eft de lui que les 
graifles, la bile, Les huiles mucilagineufes, muqueufes, al- 
bumineufes, Les fucs glatineux tirent leur origine. Ge fluide 
vaporeux dont toutes nos parties intérieures font pénétrées, 
imbibées doit à ce principe les qualités on@ueufes, péné- 
trantes , relâchantes, lubréfiantes qui entretiennenele jeu de 
_R machine ; ce que l’eau feule réduire en vapeur ne feroic 
pas propre à opérer, Ce principe abonde dans le fang, dans 
les différentes Iymphes. C’eft lui enfin qui, fe rapprochant 
le plus près du fluide nerreux, que même il forme, felon 
toutes les apparences, par fa combinaïfon avec [a fubftance 
de la lumière, eft le véritable agent de toutes les actions 
animales (:). | | 

Bien avertis par ces magnifiques confidérations de l'im- 
portance dont eft la connoïifance de ce principe, confidés 
rons-le avec toute l'attention qu'il mérite, & qui lui affûre 
l'intérêt qu'il doit infpirer à tous nos Lecteurs. 


Nous avons connu la nature de l'efprit re&teur, celle de 
l'efpric ardent; nous avons vu qu'ils r’étoient l’un & l’autre 
que deux modifications du principe inflammable. Cet efprit 
recteur nous l'avons reconnu pour l'élément conftitutif 
des huiles, & nous ne penfons pas qu'aucun bon Phyfcien, 
“qu'aucun vérirable Chimifte puiffe être d'un autre avis. Conli- 
dérons donc maintenant ce principe dans ce mixte appelé 
huile, & dans les variétés très-nombreufes de ce mixte. 

Le caractère le plusapparent de l'huile eft d’étrefufceptible 


(+) Voyez notre Diétionnaire , art, Nerf, | 
Tome VIL. Gg 
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ide brûler avec flammé : cette flamme eft ordinairement 
accompagnée de fumée ; elle fournit de la fuie, & ces 
-deux phénomènes font d'autant plus fenfibles, d'autant 
plus abondans , que l'huile eft moins pure, moins recti- 
fiée : ce qui force à diftinguer le principe de la flamme 
d'avec celui, ou d'avec ceux de la fumée & de la fuie; 
car la flamme peut exifter fans l’une & fans l'autre, comme 
on le voir dans l'éther, dans l'efprit-de-vin bien recüñié, 
lorfqu'ils font embrafes l'un & l'autre. Le principe qui pro- 
duit la flamme neft donc pas celui qui produit la fumée 
& la fuie; la flame n'eft que l'effet de l'élément fimple 
que nous avons appelé principe inflammable. La fumée & 
la fe ne font produites que par des fubftances étran- 
gères à fui qui s'élèvent dans l'air fur les ailes qu'il leur 
se : auf les huiles effenrielles brülent elles fans fumée 
& fans laifler de réfidu. L'huile qui a fouffert la combuftion 
laïfle au fond du vâfe où elle a brûlé un réfidu charbon. 
neux qui contient encore du principe inflammable, mais 
en pêtite quantité, de l’eau, de ia terre, & ce réfidu donne 
des preuves non équivoques d’acidicé. 

La portion de principe inflammable qui fe trouve . 
-ce réfidu ,-eft celle qui eff reftée adhérente à la terre & 
à Peau qui entrent véritablement comme ‘parties: confti- 
tuantes dans le mixte appelé l'huile. L'’acide qui sy décèle 
ft un produit de la combinaifon qui seit opérée avec le 
principe inflammable qui abonde dans cette fubftance; 
eau & la terre fontdes ingrédiensconititutifs de tout acide, 
de toutes ces fubftances variées qu'on appelle fefs, — 

Un autre caractère apparent de l'huile, c'eft: qu'elle 
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eft indifloluble dans Peau , quelle ne. fe mêle point 
avec elle. | | 

. Toutes les huiles en général font volatiles ; à n'y en à 
aucune qui, par un certain dégré de chaleur, .ne s'éva- 
pore. El n’eft pas même néceffaire que ce dégré de chaleur 
{oit très-confidérable. 

Enfin, les  — propriétés de l'huile, celles qui 
nous font le plus aifément confues, font fa volatilité, 
fon inammabilité, . qualité Fe — & fon immifcibilité 
avec l'eau. a 

Ces trois première proprietés , Se built are 
mabilité, la qualité odorante appartiennent er 
au principe inflammable que nous avons déjà confidéré, 
rant en lui-même, & dans fa nature , que dans les dif. 
férens états où il prend le nom. d'éforis, ardent, d'efprit 
recteur, d'éther ; enfin, l'huile effentielle fe es 
infiniment de l'efprit ardent lorfqu'on a privé l'efprit-de- 
vin d'une quantité furabondante d'eau, quantité qui y eft 
bssscobp. plus confidérable que dans. ee huiles, 

Si donc d'un eôté, on redtifie les. huiles.en.les dépouil- 
lant de la terre qu elles contiennent en beaucoup plus 
grande quantité que lefprit-de-vin, & qui, relativement 
à lui , les mettent en un.état pour ainfi dire, boueux.& 
fangeux; que de l’autre oh diminue la furabondance d'eau 
que contient cet efprit, Îles deux, fluides. fe rappros ns 
infiniment , ils font alors l'un & l’autre très-volarils, très- 
inflammables ; l'un & l’autre brûle fans donner de Die. 
ni par conféquent de fuie, ni l’un ni fautre ne laifle .de 
fèces ou de réfidu, lan & autre font très-odorans. 
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Il ne refte donc entreux d'autre différence que relati- 
vement à leur mifcibilité avec l’eau ; l'huile effentielle refte 
immifcible , & lefprit-de-vin eft toujours parfaitement. 

Nous ne pouvons rendre aucune raïfon phyfique bien 
fatisfaifante de cette propriété des huiles eflentielles que 
nous préparons ; mais nous ne pouvons douter que ce ne 
foit notre art qui nous manque pour porter Les huiles effen- 
tielles, ou plutôt l'élément huileux à l'état de mifcibilité, 
ceft-a-dire, pour dégager le mixte huileux produit par 
J'aétion organique des végétaux, & par l'effec de la lu- 
mière fur-le principe inflammable, & pour le ramener à 
l'état d'efprit recteur, ou à celui d'efprit ardent, dont il 
jouifloit avant de devenir partie conftituante de l'huile. 
Mais ce que nous né pouvons faire, la Nature lopère ; 
elle décompofe ce mixte que nous appelons huile effen- 
ticile, & comme c’eft à elle qu'il eft réfervé de le com- 
pofer de principe inflammable, d'eau & de terre, vérita- 
bles ingrédiens de l'huile de l’aveu de tous les Chimiftes, 
c'eft à elle encore qu'il eft réfervé de divifer ces prin- 
cipes qu'elle avoit fçu réunir. Elle avoit employé, pour 
opérer cette réunion, les fonctions organiques & l'action 
de la [lumière ; elle emploie pour moyen de divifion la fer- 
mentation & la putréfaction, & c'eft ainfi qu’elle analyfe 
ce mixte que nous ne pouvons" ”décompofer. 

La fermençation & la patréfa@tion atténuent ces huiles 
il | aù point d'en faire des efprits fi fubrils, qu'ils peuvent 
14 = mêler avec l'eau , & cependant ces mêmes efprits reftent 
Entièrement inflammables, De che tous les effets 
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des véritables huiles confidérées comme aliment du 


feu (v!. 


Voilà donc tous les caractères réunis, Pidentité parfaite 
établie entre les efprits recteurs & inflammables & le prin- 
cipe huileux : tous ne font que des modifications du 
principe inflammable , le même dans tous & auquel tous 
doivent les propriétés dont ils jouïffent comme isflammables 
& comme véhicules des odeurs. Nous verrons ailleurs que 
c'eft encore au même principe que ces fluides aériformes, 
que l'on appelle gaz, doivent leurs propriétés, & que ceux 
que l'on nomme air inflammable, air phlogiftiqué, a 
déphlogiftiqué, ne font que des ee du ice 
inflammable ce nef pois ici le moment de nous en 
occuper. 

Nous avons fufifamment prouvé que le principe in- 
flammable eft l'élément conftitutif des huiles & de tous 
les corps gras, feuls corps combuftibles de la Nature. Ar- 
rêtons un inftant nos regards fur les différentes combinai- 
fons de ce EU nee fous le nom générique 
d'huiles. ® =. | ES 

Nous avons vu que les Huiles cfencielles font celles dans 
lefquelles l'efprit reûtéur, l'efprit ardent, combinaifons les 
plus fimples du principe faninible bi à l'état le plus 
pur & le plus libre ; ces huiles font les plus odorantes & 
les plus inflammables ; elles ne donnent point de fumée & 
ne laïffent point de réfidu après leur combuition. 


ke (a) Elémens de Chimie de Boërrhaae , traduits du latin par 
Allaman , la Haye, t,[,.p. 328. 
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On-doñne le nom d'huiles effentielles:à celles qui font 
affez volatiles pour s'élever par la diftillation au dégré de 
la chaleur de leausbouillante :.ceft par cette propriété 
qu'on les diftingue partieulièrement des autres huiles ; ce 
font ces huiles qui enlèvent avec elles Le principe de l'odeur 
du végétal dont elles font tiréés. 

— huiles eflentielles font confidérées comme étant 
dans deux états différens dans {es vÉgÉtAUX ; ; les .Chimiftes 
les regardent comme combinées & Re parties de.quel+ 
ques-uns de leurs praepes prochains (x (x). Nous ne croyons 
point qu 11 foit exact de s'exprimer < ainfi ; ce qui fait partie 
des principes prochains des corps, c'eit | le principe in flams 

mable, c'eit l'air, c'eft la terre, c’eft l'eau qui forment 
par Bus unions cette liqueur compofée, que dans toute 
l'économie végétale on appelle la /éve, & donc.les décom- 
poftions produifent les autres principes prochains que four- 
niflent les végétaux, & qui fe féparent par différens filtres 
placés à re ni. dans différents organes des 
plantes. C'eft par leur paflage à travers les premiers filtres, 
que le principe inflammable, le principe humide, l'air & 
la terre fe modifiant dons pt deves à es. en- 
fuite dans d'autres filtres différemment préparés par la Na+ 
ture ,.& difpofés felan fes vues, cette féve prend diffé, 
rens caractères, Voilà pourquoi des plantes différentes éle- 
vées dans la même terre, dans le même air, arrofées de 
la même eau, recevant tous les. mêmes principes primitifs, 
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‘ont des odeurs & des faveurs différentes ; voilà pourquoi 
les odeurs, Les faveurs & les autres propriétés de Ja racine, 
de la tige, des feuilles, des fcurs, des fruits, des graines 
de la même plante, ont des odeurs, des faveurs, des pro- 
priétés fouvenc très - différentes 5 voilà pourquoi,  lorf 
que fur une des branches d’un pêcher , on ente un abri- 
cotier , la féve, qui arrive la même jufqu'au lieu où a été 
“entée la branche d'abricotier , change de nature, parce 
qu'elle y rencontre des couloirs, des filtres diféremment 
préparés par la Nature, différamment -organifés, & qui 
exclucnt ou admettent d'autres parties conftituantes de la 
éve que celles qu'admertenreu refufenc les flrres du pècher. 
: Je crois donc que les huiles font elles-mêmes un des 
principes prochains des végétaux, & quil n'eft pas plus 
quite de dire que l'huile effentielle- fait partie de quelques-uns 
dés principes prochains des végéraux , qu'il ne le feroit de 
dire que la bile, le fang, &e. &c. fonc des parties conf- 
tituantes de quelques-uns des principes prochains des 
As ss à Se z rss 
_ Les huiles effentielles appartiennent dans chaque végétal 
à différentes parties de ce végéral ; dans les uns elles fe 
trouvent dans les calices des fleurs, dans d’autres dans Îes 
écorces des fruits, dans d'autres dans les graines, &c. ce 
ne fera que lorfque nous traiterons de l'économie végé- 
tale que ñnons confidèrerons plus particulièrement ces va- 
riétés. ne en | — É 


Nous avons dx que dans l'huile on reconnoïit un acide 
qui eft un produit de fa combinaifon qui seft opérée 
entre le principe inflammable qui abonde dans cette fubf- 


à ul : 
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tance, l'eau & la terre, parce que, tels font les ingrédiens 
confticucifs & primitifs de l'acide; combinaifon dont à la 
vérité nous ignorons Les proportions. Macquer ne confi- 
déroit ces acides des huiles que comme un produit de l'eau 
fé de la rtrre qui font partie des huiles, É qui y font unies 
_enfemble, & n'exiflent dans l’huile que fous la forme d'acide; 
mais nous fommes très-perfuadés que l'union du principe 
inflammable à l'eau & à la terre, eft abfolument néceflaire 
“pour Ja formation de l'acide, que ce principe eft mème 
l'élément conftitucif de l'acide. En effec, lorfque par la 
‘combuftion parfaire du charbon huileux, on a privé ce 
réfidu de tout ce principe inflammable, il ne refte plus 
qu'une cendre qui, loin d'être acide , contient un peu 
d'alkali (y), & fi on l'en prive par des lotions fufifantes, 
elle refte une terre pure. 

Nous ne pouvons nous étendre ici fur la nature de 
ces fubftances appelées acides ou alkalis; ces recherches 
appartiennent effenciellement, & comme nous avons déjà 
tit, aux principes phyfiques de la chimie que nous nous 
propofons de préfenter. 

Les huiles effentielles qui contiennent cet acide qui sy 
forme par leffec des aétions organiques des végétaux & 


(y ) L’alkali eft une fubftance faline , formé par une certaine 
combinaifon de terre, d’eau & de principe inflammable. L’alkali 
paroît différer de l'acide, en ce qu'il contient plus de terre, moins 
d'eau dont il eft plus avide, & moins de principe inflammable. - 


pes conftitutifs de l’alkali ont enfemble moins d’adhérence 


des 


Les princi 
que ceux de l'acide, 
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des animaux, car ce n’eft qu'ainfi que l'huile et produite, 
comme nous l'avons dit , joignent donc à leur odeur forte & 
: aromatique une faveur très-marquée, & même un peu cauf- 
tique ; ce qui les fait différer des huiles douces dont nous 
parlerons dans un inftant. 

L'exiftence de cet acide dans les huiles effentielles, eft 


aile à reconnoître dans laltération qu'éprouvenr les boue . 


chons de liège qui ferment les bouteilles dans lefquelles 
on les conferve. Au bout d’un certain temps ces bouchons 
font jaunes & même un peu rongés, à-peu-près comme 
ils le feroient par une légère vapeur d'acide nicreux. Mais 
ce qui ne laiffe aucun doute, c'eft que ces huiles rou- 
giflent le papier bleu, quelles convertiffent en fels neu- 
tres les alkalis avec lefquels on les triture 5. propriétés 
qui ne peuvent appartenir qu'à lacide qu’elles contiennent. 

C'elt à cer acide que les huiles doivent leur diffolubilité 
dans l'efpric-de-vin : mais cette diflolubilité n'eft pas la 
même dans toutes, parce que toutes ne contiennent 
pas une égale quantité d'acide. Une nouvelle preuve, 
& une “preuve très-décifive que le principe inflammable 
eft une partie conftitutive & efenrielle de cet acide qui 
rend les huiles diflolubles par l’efprit-de-vin, c’eft que 


plus on les re&tife par de nouvelles diftillations, plus elles 


perdent de leur propriété foluble ; parce que, dans ces 
recificarions , l'efprit inflammable fe dégage de plus en 
plus des principes terreux & aqueux avec lefquels äl eft 
ni & combiné pour former l'acide. 

Poues les huiles effenrielles perdent par lévaporation 
ce principe volaril qui produit la fenfarion d'odeur, & elles 
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doivent Île perdre d'autant plus aifément, que débarraffé 
des principes aqueux & terreux avec lefquels il étoit uni, 

& qui lui donnoïent des chaînes , il fe dégage’ plus cite 
ment du fluide rare & léger de lequel ïl nâge. Dans ces 
circonftances, ce D pe quin'eft, ainfi que nous l'avons 
fouvent répété, qu'une modification du principe inflam- 
mable, modification dans laquelle il eft à l'érar le plus pur 
dans lequelnous puiffions l'obtenir, fe dégage fans sale 

térer, & s'en évapore en partie, mais ce qui refte con- 
ferve fa nature ; il y en à feulement moins dans {e fluide. 
Ce qui prouve cette vérité, ceft que, lorfque fes huiles 
effentielles ont perdu une certaine quantité de [eur principe 
odorant, elles s'épaififfent par cette perte qu'accompagne 
auffi une perte de Peau qui s ‘échappe en même tems que ce 
principe; alorselles ceffent d'être volatiles, elles s'épaifliffent, 
elles approchent plus ou moins de la nature de [a théres 
bentine & même de la réfine. | : 

Cependant, fi dans cet état elles confervent encore un 
peu de leur principe odorant, on en réduit encore une 
partie en huile eflentielle, en raifon de la quantité pr 
contiennent de ce principe, il fufit de Les diftiller:à la 
chaleur de Peau bouillante. 

Ii paroît donc très-démontré que Le _— volatil odo- 
rant, qui neft lui-même qu'un état particulier du principe 
inmaable. & le plus fimple de rous, & que nous ap- 
pelons ainfi Fefprit recteur, eft le principe des huiles effen- 
tielles, & par conféquent de toutes les huiles dont celles- 
ci Bi fa bâfe & l’état le. plus fimple & le plus parfait > 
& ee “ef de ce principe que l'huile, prife Ce mn 


DU MonNDbEr. 343 
tient toutes fes propriétés. Nous avons dit que , lorfque 
ce principe exifte dans ces fubftances , elles ont les qua- 
lités qui les carattérifent, & qu'elles perdent ces propriétés 
en perdant ce principe. Paflons à la feconde efpèce d'huile, 
celles qu'on appelles huiles douces. | 


# L'huile douce diffère de l'huile effentielle en ce qu'elle 
n'a ni la volatilité, ni Pinflammabilité, ni l'odeur de cette 
dernière 5 elle n ef point âcre comme elle ; elle eft au 
contraire très- douce, & approche de lérar que nous 
appelons éalfion ; il . pour l'y porter de la criturer 
avec de l’eau. 

Cette huile ne s'élève point à un auffi foible dégré de 
chaleur que lhuaiïle effentielle ; la chaleur de l’eau bouil- 
Jante eft infufifante ici. C'eft à la trituration , à la preffé 
qu'il faut avoir recours pour les obtenir par expreflion. Ce 
font les graines & les qui font le réfervoir par- 
S de cette huile. 

: Pour obtenir ces huiles douées de leur faveur douce, 
i faut les retirer des graines & des amandes qui peuvent 
les fournir, avant que celles-ci aient éprouvé de fermen- 
tation ; car fielles en ont fubi,, l'effet de cette fermentation 
ayant fait réagir le principe inflammable fur la terre con- 
tenue dans ces fubftances , a fait naître un nouveau pro- 
duit, réfultat d'une combinaifon plus intime de ce prin- 
cipe inflammable avec la terre & l’eau, & ce produit ; aof 
- l'avons dit, eft un acide ; alofé l'huile qui auroit 

été douce devient À âcre : ce qui leur arrive audi lorfqu'on 
. des’ expofe à une chaleur capable de les faire monterÿ car 
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cette chaleur fait alors le même cffec que fa fermentation, 
& le produit plus vire. 

L'efpric inflammable qui fe dégage plus librement, & à 
une foible chaleur des fblanees ane on. retire l'huile: 
eflentielle, telles que les écorces d'orange, de citron. [es 
calices des fleurs, & qui n’enlève avec lui que peu d'eau, 
& fur-tout peu de terre, conftituce donc ces huiles .effen-. 
tielles. Mais s'il eft néceflaire d'employer une chaleur plus: 
forte, conune il le faut néceflairement pour agir fur les. 
graines & les amandes, & en retirer les bye alors il 
fe forme une combinaifon différente de ce même principe. 
avec les principes de ces graines & de ces amandes, & 
cette combinaifon donne une huile rance, ere & cp} 
reumatique , effet de l'acide qui fe forme dans. cette he 
ration, _ 
Ce n'eft donc, nous le répérons , que par l'expreffion: 
qu'il eft poffible. . retirer l'huile douce. Gette huile ainf: 
obtenue eft d’abord trouble, parce que l'effort de la tritu- 
ration ou de là comprefion a détaché plufieurs parties de: 
la fubftance qui n'ont pas été décompofées ; mais il faut 
affez peu de temps pour que ces matières fe dépofent fous: 
forme de fédiment, & l'huile devient claire, mais jamais: 
très-fluide, & elle conferve beaucoup d'onétuofité. 

Les huiles douces font fufcepribles de brûler très-bien,. 
& de fervir, comme l’on dit communément, d’aliment à 
fa flamme une fois produite dans un. corps étranger. Mais: 
elles ne s'enflamment point par l'approche d'une matière 
enflammée ; elles ont befoin d'être filtrées, tamifées, # 
vifées par üne mêche où d'être portées par la. chaleur: à: 


@ 
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lérat d'évaporation, Seules par ellesmêmes, & à un mé- 
diocre dégré de chaleur , elles ne font point fufceptibles 
de linflammation comme les huiles efflenrielles: 

Les huiles douces font indiflolubles par lefprit-de-vin, 
sant qu'elles font dans cet état d'huile douce & que, l'acide 
neft point formé, quoiqu'elles en contiennent tous Îles 
principes, ce qui fortifié ce que nous avons, dit que Le 
principe inflammable entre comme partie eflenrielle & vé- 
ritablement conftitutive de l'acide : car ce dernier ne rend 
les huiles attaquables par lefpric-de-vin | que parce qu'il 
fe laïffe lui-même alors difoudre & décompofer par lui, 
& ils n'ont d'action l’un fur l’autre que par l'identité de É 
nature du principe inflammable dans les deux , felon cette 
loi de la Nature’, qui à ordonné que les chofes femblables: 
fuflent celles qui s'uniflent le ds ES les unes aux 
autres, | 

Si donc ces iles — vieilliffent, cf on les . 
au feu, l'acide sy forme, & alors cles deviennent aita- 
quables par lefprit-de-vin, d'inattaquables qu’elles étoient: 
avant; & elles font d'autant plus diflolubles par ce men£- 
true, quil seft formé plus d'acide par plus de vétufté où 
par due de chaleur. 

Toutes les huiles douces fe refflemblent entrelles par 
leurs ropriéres nets mais aucune ne pofsède toutes 
ces propriétés au même dégré, & plufeurs d'entr'elles en 
ont qui leurs font particulières. 

Les unes, telles que celles de noix, de cheñevis, de 
lin, er. fe figent dificilemenc par ke froid , mais te 
sépailifene, Le ranciffent &:fe defsèchent aies vite. Elles” 
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forment avec l'acide vitriolique & l'acide nitreux des come 


‘posés refineux ; elles s'enflamment aflez facilement lorfque 


l'on verfe fur elles dans un verre de l'acide nitreux fumant. 
Dautres au contraire , telles que celles d'olives, d'amandes 
douces, de ben, de navette’, &c. &c. fe figent à un dégré 
de froid très-médiocre, mais elles fe ranciflent & s'épaif- 
fiffenc beaucoup plus lentement : elles ne fe defsèchent pas 
parfaitement ; elles ont peu de difpofition à fe combiner 
avec les acides vitriol lique & nitreux ; elles forment ayec ces 
acides des ee qui reflemblent plus à des craiffes ê& 
à des favons qu'à des réfines. Cette propriété . fait 
donner le nom d'huiles graffes. Enfin, elles ne peuvent 
s'enflammer que par le concours de ces deux acides trés- 
concentrés. | 
On peut ranger dans la clafle dé: ces dernières bites 
quelques matières huileufes, concrètes & douces qu'on 
rétire de certains végétaux, celles que le beurre de Cacao, 
fa cire verte de la Louifiane. Nous parlerons de : cette der- 
nière en parlant de la cire. : 
Nous avons vu que le principe inflammable, qu “il Le 
impofñlible de ne pas regarder comme un à = & 
qu'il faut bien de toute néceflité mettre au nombre des 
élémens, qui fe trouveront alors être lécher ou principe 
Hanene. le principe inflammable, l'air, l'eau & la terre; 
nous avons yu , dis-je, que le SR . ef: 
l'élement conftitutif . lefprir recteur ; que c'eft dans cet 
état que nous pouvons lobtenir le plus païfait & le plus 
libre 5 quil paffe enfuire à laide d'une combinaifon 
particulière avec une plus grande quanvité d'eay à Jérat 


f 
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d'efprit ardent ; que par une nouvelle combinaifon avec 
un peu plus de terre que dans kes précédentes il pafle à 
l'état d'huile effentielle, & que celle-ci pafñle À Pétar 
d'huile douce, parce que la trituration À laquelle il fur 
avoir recours pour l’obcenir, l'unit À l'eau & à d'autres 
principes des végétaux dont on retire cette huile ; ce qui 
R rapproche de l’état d'émulfion auquel ces huiles arrivene 
facilement en les triturant avec une nouvelle quantité 
d'eau. ee . 
Mais la mulritude des éombinaifons que peuverit enfuire 
former ces huiles douces par Jebr mélange avec les 
autres principes des plantes, avec leurs fucs, avec les fefs 
qui sy forment naturellement, où par les opérations que 
nous leur faifons éprouver, préfente un grand nombre de 
mixtes différens dont ces huiles fonc la DA. 
Nous croyons qu'il fera utile & agréable pour ceux de 
nos jecteurs qui font peu initiés dans les Connoïfflances 
phyfco-chimiques de trouver ici Le tableau de toutes ces 
combinaifons, = EE  . 
 . ne faut jamais que les Sävans, qui nous feront l’'hon- 
neur de nous Hire, perdenr de vue que c'eft pour ceux qui 
ne font pas très-inftruits que nous écrivons particulière 
ment ; que préfentanc an nouveau fyftême général de 
phyfique, nous devons, en fe réndant le plus complet 
qu'ilnous fera pofible, & en l'étayant de touces les preuvés 
dont nous recommandons l'examen aux favans ; lé rendre 
en même temps le plus élémentaire que nous pourrons 
pour lutilité de ceux qui ne le font point encore. 
= Nous défirerions de préfénterée rableau félon fon ordre 
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analytique , c’eft-à-dire, felon l'ordre dans lequel chacune 
de ces combinaifons fe prod: d'expliquer comment cha- 
cune d'elles pafle d'un état à un autre, en aus de l'état 
le plus fimple, ou de l'état d'efprit  . à l'état le plus 
compofé, ou à “cali d'huile la plus g crofiière & la plus im- 
pure. Mais ce travail exigeroit beaucous plus de place que 
noùs ne pouvons lui en accorder ici , & d'ailleurs il y feroit 
déplacé 5 ce fera lorfque nous traiterons du règne végétal 
que nous nous livrerons à cette analyfe pour tout ce qui 
concernera, ce règne 5 & lorfque nous traiterons du règne 
animal nous y confidèrerons de même tous les produits du 
principe inflammable qui s'y opèrent par les différences ac- 
tions organiques , & par les différentes propriétés de ce 
règne, Enfuite , & dans nos principes phyfiques de la 
chimie , nous ferons l'application de ces données à toutes 
les opérations de cette fcience, à tous les qui 
fe manifeftent dans ces opérations. 

Nous nous bornerons donc ici à donner à nos ledteurs 
{1 nomenclature de ces combinaifons huileufes, en joignant 
feulement à chacun des noms particuliers qui les carac- 
térifent une idée fommaire des propriétés de ces fubftances 
qui ont fait choiïfir ces noms, & nous fuivrons, en don- 
_ nant cette nomenclature, l'ordre alphabétique de ces noms. 
Nous prions éncore une fois nos lecteurs de ne regarder 
ce que nous allons dire que comme très-fommaire, très- 
incomplet & très-infuffifant pour former une théorie fauis- 
nec des huiles ; ce n'eft que dans la fuite de cet. ou- 
vrage, & en obfervant l’ordre, & la méthode: qu'il exige, 
que nous efpérons ne rien jaiffer à à défirer fur certe “très 

importante 
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importante & très-difficile matière. Les difficultés, peuc- 
être même les incorre&tions qui pourroient fe préfenter à 
l'efprit des gens inftruits dans cé que nous avons dit. des 
huiles, & dans ce que nous allons en dire encore, ne 
peuvent difparoître les unes après fes autres qu'en fuivant 
notre marche. Nous répétons donc que ce que nous allons 
préfenter ne peut donner qu’une idée fommaire, incom- 
plette, imparfaite & obfcure des différens états du mixte 
huileux ; mais, celle quelle eft, cette idée fommaire fuffic 
ici, elle intéreffera ceux de nos leéteurs qui ne font 
point inftruirs de ces matières, & elle fera pañfer, elle 
claflera dans leur efprit des notions qu'il eft toujours utile 
de développer, & dont quelques-unes hâteront peut-être 
rapidement, & par leur propres forces, le développement 
de là théorie. Il en naîtra au moins dans leurefprit le defir 
de lire ces ériologies dans nos bons Auteurs ; & former 
ce defir, c'eft avoir déjà fait un grand pas dans la car- 
_rière. Nous allons donc commencer notre efpèce de dic- 
tionnaire des huiles par les huiles adipeufes. 

Le nom adipeufe, qu'on a donné à une des huiles con- 
crètes qui fe trouvent dans les corps des animaux, vient 
du mot latin adeps, graifle, dont le génitif adipis a donné 
le nom à cette efpece d'huile folide, que l’on appelle auffi 
graiffe, l'huile adipeufe , ou plutôt, la graifle que l'on dé- 
figne fouvent par ce nom, eft donc une huile épaiffe qui 
fe dépofe dans différentes parties du corps des animaux. 

Cette fubftance huileufe fe fépare du fang, & fe loge 
dans les maïlles, ou dans les cellules d'une membrane 


que l’on appelle la membrane adipeufe , ou le tiffu céllu- 
Tome V 11. Xi 
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faire: Ce tiffu n'eft pas une fimple membrane, "mais il eft 
formé de plulcurs feuillets membraneux attachés les uns 
aux autres de diflance en diflance, mais très-inégalement, 
d'où il refulte qu'ils laiflent entreux des mailles ou des in- 
terftices plus ou moins érendus. C'eft dans ces interftices 
que lon nomme cellules que fe dépofent les fumées hui- 
leufes qui s'élèvent continuellement dans la machine ani- 
male & qui la pénètrent, comme l'a fi bien prouvé le très- 
favant Médecin Bérder dans fon Traité du Tiffu Cel- 
lulaire, & dans fes Recherches fur les Maladies Chroniques. 
Cette vapeur huileufe paroît fe dégager particulièrement 
du lang qui fe forme du chylé, matière huileufe élle-mème 
préparée par les organes & par les agens de la digeftion, & 
qui tranflude dés vaiffeaux fañguins, & probablement des 
arcères dans le. tiffu cellulaire d'où ellé eft repompée de 
les veines. Voilà pourquoi les hommes & les animaux très 
gras peuvent foutenir de longues abitinences. 
C'eft de la conftitution du fang, de la bonne nourriture 
que dépend la formation plus ou moins abondante de {a 


- graïfle ou de l'huile adipeufe. Le repos y contribue beau- 


coup auf, parce que la graïfle fe difipe facilement a 
voie de Pinfenfble cranfpiration. E 

Si, commé‘le prérendent les hoillenre Phyfologifes la 
matière de F'infenfible canfpiration eft le véhicule du fuc 
noufriciér ; le tif cellulaire doit: être regarde comme 
propre À recevoir & à contenir ce fuc oi il Ë pue en 
top: srande abondance. : ji 

_Hya dans Le: ‘corps animal des paris ou té gere abésab 
a d'iutres où l'on n'enrén énéontre ae etre pet, 
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d'autres qui en font tout-a-fait dépourvues; dans différens 
fajets l'huile adipeufe ou la graifle fe trouve dans des états 
très-différens, tant par fa quantité que par fa qualité. Dans 
les embrions, elle ne reffemble qu'à de la férofité; dans les 
fœtus, ellé comme grumelée. Mais elle m'y eft poinc 
dt ofée comme dans les enfans de deux ou trois ans; dans 
ceux-ci fa diftribution diffère encore de celle qu'elle prend 
dans les adultes. Enfin, felon les âges elle affecte différem- 
ment différentes parties. 

L'action vitale entretient fon état huileux, elle eft Fe 
fluide & l'eft plus où moins dans différentes parties : dans 
les cadavres, au contraire, elle a beaucoup de confiftance. 

Il faut obferver que la graiffe abonde partientieremens 
dans les parties organiques deftinées par la Nature à jouir 
de moins de fenfbilités elle abonde à la bâfe du cœur, 
entre lès lames du médiaftin, dans l'épiploon & HE 
autour des reins, dans les interftices de différens mufcles 
deftinés à éprouver des mouvemens fréquens. Une de fes 
deftinations paroït être de lubrifier Les fibres motrices des 
mufcles , d'entretenir leur fouplefes car on fçait qu'elle eft 
fluide & coulante dans le corps vivant. Les parties qui font 
au contraire, douées d'une grande fenfbilité, telles que le 
cerveau, la cervelle, la moële épinière, &c., &c., &c. font 
dépourvues de graïffe. Elle y gêneroir l'action des fibres, 
elle afloupiroit lation vibratoire du ‘fluide nerveux, elle 
feroit l'effet du coton placé’entre dès cordes fonores (2). 


) Voyez les mots frs. 8 nerfs , ds notre Diétionnaire. 
Ii 2 
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Mais ce n'eft point ici le moment de nous étendré fur. 
ces détails, & de chercher les raifons, d’expofer les effets. 
de ces différens états, de ces différences diftributions de {a 
graiffe. = 
L'expérience nous ayant prouvé que les parties des ani- 
maux fourniflent très-facilement de lalkali volatil en grande 
quantité; quelles font très-fufcepribles de la fermentation 
putride ; on en a fait, avec affez de raifon, un caractère 
particulier de la matière animale pour la diftinguer de la 
végétale; cette diftin‘tion ne peut pas, à la vérité, être 
regardée comme très-caractériftique , , puifque lufiéaes 


plantes , & particulièrement celles appelées erxciferes , 


donnent prefqu'autant d'alkali volatil que les fubftances 
animales. Mais en général toutes ces dernières en fourniffent 
à l'exception de la graïfle ; celle-ci, au contraire, ne con- 
tient aucun principe d'alkali volatil : om ne peut donc [a 
regarder comme une fubftance animalifée, mais feulement 
comme faifanc partie du corps animal; « le ny eft com- 
prife, ainfi pe La dit Macquer, que comme une huile 
furabondante à la nutrition, que la Nature dépofe & met 


en réferve pour des deftinarions particulières : il y a lieu de 


croire, ajoûte-c-il, qu'un des grands ufages de la graifle, 
eft de recevoir dans fa compofition , d'amortir & d’adoucir 
une grande partie des acides provenant des atimens , & qui 
font de trop pour la compofition: du fuc Fe dont 
l'animal a befoin, ou ‘dont E Dr Ha: pas a fe débar- 
rafler autrement ». 

On peut ajoûter quelle la dépofe dans des réfervoirs où 
elle fçait ; ou l'employer conftamment à différens ufages, 


f 
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ou la reprendre lorfqu’elle lui eft néceffaire ailleurs, &, 
ainfi que nous l'avons dir, les veines la repompent. 

_ À chaque pas que nous faifons dans l'étude de la Nature 
notre admiration s'accroît ; par-tout nous reconnoiflons 
l'œuvre de Pintelligence fublime de fon Auteur. 

En voilà aflez fur lhuile adipeufe ou fur la graifle , nous 
yreviendrons en traitant de l'économie animale ; cependant 
nous dirons bientôt encore un mot fur l’huile animale, & 
uniquement pour prouver qu'elle différe à certains égards 
de l'huile végétale : différence qui eft due aux modifications 


que lation organique animale fait éprouver à ces huiles 


que fourniflenc les végétaux. L'ordre alphabétique , 
& non pas, ainf que nous l'avons dit, l'ordre analytique , 


nous préfente le mot a/bumineux ; comme caradtère d'une 


huile particulière. 


Ces deux noms a/bumineufe & albugineufe que Yon 


donne également à la fubftance dont nous parlons , viea- 

nent l'un d’a/bumen & l'autre d’a/bugo, qui en latin fignifiene 

lun & l'autre: flanc d'œuf. Quelques propriétés du mixte 

huiïleux dont nous parlons étant affez femblables à quelques 
s7 1 3. « . 

unes des propriétés du blanc d'œuf, lui ont fait donner ces. 

noms : 


Un de mes Maîtres, le Doûeur Quefnay , eft parmi les 


Médecins, les Anatomiftes & les Phyfologiftes, celui qui: 


me paroi avoir confidéré avec Le plus d'attention , la fubf- 
tance dont nous parlons. Selon lui « Fhuile albumineufe eft 
un des produits de l'efpèce de fermentation dont font fuf- 
ceptibles les huiles graffes. Ces huiles ne peuvent parvenue 
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albumineufe, 
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au dégré de fermentation qui dégage leur efprit recteur de 


leur partie limoneufe; mais elles peuvent éprouver une 


fermentation qui lés rend un peu glaireufes, & qui leur 

donne beaucoup d’acrimonie & une mauvaile odeur, & 
qui les difpofe à la pourriture. Cette altération fe remarque 

{ur-rout très-fenfiblement dans le beurre qui commence à 

fe dépraver. Dans cette fermentation, l'eau qui eft fixée, 

qui émoufle & adoucit la partie faline & la plus âcre de 

cette huile ; reprend du mouvement, fe détache , fe dégage 

& laiffe la partie huileufe ia plus fubtile & la plus faline, 

plus libre, plus développée , la partie terreftre plus fixe fe. 

dégage auffi, elle s'unir avec l'eau & commence à former 

avec elle une efpèce d'huile glaireufe ou limoneufe qui: 
n'enveloppe plus la partie faline âcre (a) » 

Nous nous difpenferons de tout commentaire fur cette 
étiologies ce n’eft pas ici le moment de la prouver ou de 
la rectifier. ; 

Cette huile fournie, felon le même Savant, par les fucs 
chyleux fert à former le fang & les Iymphes des animaux (2). 

La lymphe n’eft, en effet, qu'une matière gélatineufe 


qui tient une de de __—. entre le fang & les humeurs 


aqueufes 5 elle fournit par l'analyfe chimique les mêmes 

principes que les matières parfaitement animalifées. 
Elle diffère de la matière gélatineufe où de la gelée ani- 

male en ce que , quoique mifcible avec l'eau, aînfi que la: 


à Eflai Phyfique a l'économie animale > Tom Ex Pr 332 di 
(2) Ibid, pag. 349, 


Dv Moxper. àvs 


matière célatineufé, ficette eauapproche du dégré de chaleur 


de l'ébullirion , l'huile albumineufe fe cos & fe fépare 
de l'eau, elle fe coagule anffi par fon mélange avec l’efprit- 
de-vin, avec l'huile de chérébentine & avec les autres huiles 
ri neules fluides, &, de quelque manière qu elle air éré 
coagulée, pourvu que ce fois fans qu relle ait été préalable 
ment & rc defsèchée, foit qu'on ait employé lation 
de la chaleur, ou celle des réactifs, tels que les acides, 
cette huile A perd fa tranfparence, elle Fi. 
d'un blanc aflez femblable au blanc d'œuf, qui cf lui-même 
une véritable matière lymphatique. 

_ On conçoit aifèment que cette huile ne doit point ètre 
inflammable ; le peu de principe inflammable qu'elle con- 


tient y étant noyé d'eau & engagé ie E | 


mixte glaireux. 

L'huile albumineufe s'approche beaucoup de l'état de 
l'huile muqueufe par fon caraétère glaireux, mais elle en 
diffère par plufieurs propriétés, comme nous le verrons à 
 Farticle de l'huile muqueufe, & fur-rout par le fel qu'elle 
contient, & dont l'huile muqueufe eft abfolument ou preique 
abfolument privée. 


. Nous emprunterons encore du Doéfeur Quefnay, tout 
ce que nous croyons qu'il fuffic ici de dire fur cette efpèce 
d'huile que l’on nomme huile anodine : voici commentil 
en parle. 

<ell yaun 1 genre d'huile, dont la nature nous er peu 
connue, & que a des os oppofées 2 à celles des huiles | 
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Âcres & actives (c); ces huiles privées ou du moins peu 
fournies de terre, & leurs vertus réfident auffi dans [a partie 
la plus fubrile de ces mêmes huilesÿ mais loin que ces 
huiles foient irritantes, elles font au contraire narcotiques 
& afloupiflantes & calmantes ; d'où il paroït qu'elles font 
non-feulement peu chargées de terre, mais peu fournies de 
fel acide. Cette conjecture que la raïfon infpire, paroit 
appuyée fur l'expérience. L'huile que l'on retire des fubf- 
rances corrompues, qui eft déjà privée par la difliparion de 
fa partie la plus aëtive & la plus fugitive, & que l'on dé- 
pouille enfuite de fon fel alkali volatil, par plufieurs diftil- 
fations réitérées, devient en effet fort anodine, & fort cal- 


 mante. Il paroît que les huiles volatiles naturelles qui ont 
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les mêmes vertus, font aufli très-peu fournies de fel acide 
ou de felirritant, & que leurs qualités anodines & affou- 
piflantes, dépendent beaucoup de l'huile élémentaire qui 
domine par fes propriétés fur les autres principes, qui en- 
rrent avec elle dans la compofition de ces huiles fédarives 
ou calmantes (d)», 


Quelques Auteurs fe font fervis du mot agueufes pour 
défigner certaines huiles : mais ce mot ne fignifie rien autre 


chofe, finon que l’eau furabonde dans ces mélanges huileux ; 


ce qui les confondroit avec les émulfons. C’eft à l’article 


(c) Telles que le font toutes les huiles effentielles & tirées des 
plantes aromatiques. 


(4) Economie animale, Tom. I, pag. 281, 


des 
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des huiles mucilagineufes que nous renvoyons ce que l'on. 
dire de ces huiles aqueufes. 


- Les huiles appelées aromatiques, font les mêmes que Po 
les huiles effentielles dont nous avons parlé ; on les ap- 
pelle aromatiques lorfqu’elles font chargées du principe 
odorant des plantes aromatiques, telles que la canelle, le 
cardamome , [e girofle, le gingembre, le macis, &c. &rc. 
Le mot aromate vient du mot latin aroma on appelle 
aromate toute fubftance naturelle où comoofée qui a une, 
odeur très-forte , pénérrante &X agréable. On appelle plante: 
aromatique , toutes celles qui jouifflent de certe pro- 
priété, comme la lavande, le chym, le romarin, le ge- 
nièvre, &c. &c. | 


Les huiles nommées balfamiques font de [a claffé des . Huiles bat. 

: S : : . 7. famiques, 
huiles efflentielles aromatiques, maïs on doit les en diftin- 
guer, en ce qu’elles font moins rectifiées, & par conféquent 
moins actives, moins Âcres, plus aqueufes , plus onétueu- 
fes, & par-là elles font propres à adoucir l’acrimonie des. 
hnmeurs, ce que ne feroient pas les huiles effentielles , 
ni cellès appelées fimplement & proprement aromatiques; 
elles font propres aufli à incarner & confolider les plaies, 
parce qu'elles fe rapprochent de l’érac du fuc nourricier 
qui produit la régénération des chairs. Les huiles balfami- 
ques ont donc beaucoup d’analogie avec les huiles douces 
nn. ; elles n’en diffèrent, que parce 

u'elles contiennent aflez du principe de. Podeur pour. 
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donner un peu de ton & de reflort à la fibre ; c’eft ce 
principe qui les aromatife, mais il n'y jouit que foiblement 
de leurs propriétés , parce qu si eft inondé d’eau & engagé 


. dans d’autres principes qui entrent _— [a compofition de 


Huile bi- 
lieufe. 


ces huiles, ? 

Elles fervent de ci. à ce que l’on appelle les baumes. 
Le mot balfamique vient du mot latin Oal/amum, qui 
fignifie doux & tempéré, qui n’a ni odeur, ni faveur âcre. 

La bile, un des liquides du corps animal, eft une liqueur 


très-compofée qui fe fépare du fang dans la fubftance du 


foie, qui s'élabore dans ce vifcère, d’où elle pañle en partie 
dans le duodenum , en partie dansla véficule du fiel , où elle 
eft encore travaillée, & où elle devient plus épaifle, plus 


jaune & plus amère , & elle prendalors le nom de bile cy/4- 


que ; elle porte dans le foie le nom de bile hépatique, Du foie, 
cette bile fe rend dans les inceftins. Nous ne parlerons 


pas des propriétés de la bileices détails nous méneroïent trop. 


Join, fes effets dans le corps animal étant très-nombreux. 


Nous renvoyons ces confidérations à notre traité de l'éco: 


nomie añimale, - | 
Nous dirons feulement , qu'une des deftinations les plus 


particuheres & les plus importantes de la bile, c'eft de 
fervir à la digeftion ÿ opératien pour laquelle elle eft de: 


néceffité première. La digeftion eft toujours troublée , tou- 
jours imparfaite quand [a bile ne jouit pas des qualités 
qu elle doit avoir. 


-La bile contient une on quantité d'huile : (or 
Boérhaave. Douze onces de bile contiennent deux onces 
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& demie d'huile (e); mais cette huile y eft 4 l'état favo- 
neux , & par cu Le elle eft fort difloluble dans l'eau, 
elle eft très-propre à difloudre la partie mucilagineufe de 
alimens, & à fe mêler avec le chyle.{ f). Ceftcerte partie 
graffe de la bile que lon appelle huile bilieufe ; elle cft très- 
animalifée, crès- “difpolée à la putréfadion , & cela, d'au 
tant plus qu'elle a été plus élaborée par la&ion . vaif- 
feaux. Celle qui a paflé par la véficule du fiel, fe corrompt 
dans Les inteftins, & communique aux ile cou- 
leur & la mauvaife odeu: qu'elle acquiert par fa putré- 
faction ; celle au contraire qui pafle du foie dans Les in- 
teftins, fans s'arrêter dans la véficule du fiel, n’eft qu'un 
diffolvant foible & doux qui fe mêle avec le de. & qui 
retourne avec lui dans la mafle du fans. La bile prend 
beaucoup de différens noms, felon les différens états dans 
lefquels on la trouve : c'eft ce que nous verrons dans notre 
traité de l’économie animale. 


house les huiles minérales font bitumineufes ; elles font 
formées, ou dans l'intérieur de la terre, ou à fa furface 


:. (e) Le réfidu de la diftillarion de la bile eft très-inflammable ; 
les pierres de la véficule du fiel, certains calculs qui fortent par 
les fels à la fuite de violentes coliques hépatiques prennent aifé- 
. ment feu. 

(F) Plufieurs Médecins emploient , avec fuccès, la bile debæne 
en extrait contre les obftruétions & les embarras des vifcères, & 
contre les affeéions vaporeufes & mélancoliques: Cette nhtsns 
eft un excellent fondant. 3 


Kka 
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du: principe “hbileux végétak ou animal, ‘éongélé par un 
acide (Z). Ces Huilés diffé ent felon la nature des fels avec 
Jefquels’elles font unies; elles paffeht ainfi à l’état réfineux. 
! Oh ne connoït qu'une feule efpèce d'huile bitumineufe, 


—iquide naturellement c’eft-à-dire , que l'on trouve telle, 


produite par la nature, c'eft le Sidi. ainfi nommé, parce 
que cette huile découle des fentes de certains rochers ; 


‘onen trouve en Perfe, en Sicile, en Italie, en Allemagne, 


en Dalécarlie, en Amérique, en France, &c. &c. 
: Lorfque cette huile eft très-blanche ; on lui donne fe 


- nom dé de pétrole blanc ou de raphie ; Fe eft particuliè- 
rement celle que l'on trouve en Perfe & dans l'Etat de 


Modène ; fi elle eft rouge, on l'appelle. huile de gabian; 
fi elle eft noire, on appelle huile minérale d'Ecoffe, parce 
Se on en trouve dans une fontaine près d'Edimbourg. 

D ES afphalte se piaphale, le Juccin , nommé auf 
où ambre jaune, le jayet où jais & le charbon de terre, 
font des huiles bitumineufes folides, mais non pas le foufre, 
conime l'ont penfé quelques Chmiftes, Toutes les autres 


fubftances qué nous venons de nommer donnent de l'huile 


par la cHalation ; le touñe n'en contient pas le moindre 


=. 5 Nous avons dit que les huiles appartiennent one 
: & exclufivement au règne végétal, que tous. les bitumes doivent 
leurs origine aux végétaux. Que c’eft d'eux que les animauxte- 
..çoivent le.princpe hui'eux & le tranfmettent à la terre, ainf que 
_ le font les ax lorfque les uns 6e les autres fe décompofent, 
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veftige ; il eft:formé par une.combinaifon bien plus intime 
du principe inflammable le plus pur & le plus fimpie. 


On appelle Aile buryreufe, cetre partie_grafle &-onc=. 


e RUE A He : / 
tuéafe qui, dans le lait des animaux, fe .fépare peu de 
temps après qu'il eft tiré, & s'élève vers la furface pour 
former le beurre. Cerre fubftance porte aufli le nom de 


crème : ceft la partie grafle & huileufe. extraire des 
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alimens par da digeftion; elle eft. contenue dans le chyle, Fe 


& fournit au fans l'huile adipeufe dont nous avons.parlé. 
On appelle encore huiles buryreufes , celles qui font tou- 
jours fous forme concrète, comme celles de cacao, de coco 


-ou de palmier, de mufcades & de bayes de-laurier. 


On appelle huiles calmantes, celles qui font propres à 
calmer, à adoucir les douleurs ; ces huiles font les mêmes 
que les huiles anodines. Woyez ce que nous en avons dibes 


+ On donne le nom de remèdes carminatifs à ceux à qui 
on attribue la propriété de guérir les mouvemens fpafmo-- 


diqués, fi rapidement qu'ils paroiflent agir comme par en- 
chantement, d’où leur eft venu le nom carminatif, qui vient 
de carmen, chant, rhyrhme, poéfie ; pris aufli très -fouvenc 


par Les Latins pour zncantare, enchanter, z2cantatio, enchan- 


tement. Virgile a dit, carmina de cœlo poffunt deducere 
lunam : c'eft l’étymolosie qu'adopte Lieutaud. D'autres ont 
voulu faire venir ce nom du verbe carminare, -pris auff 


en latin pour carder. Pline s'en eft fouvent fervi dans cetre 
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acception, & ce nomayroit alors été donné à ces remèdes, 
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parce qu'ils cardent, divifert les humeurs, leur enlève ce 
qu'elles ont de groflier. C’eft ainfi que l'explique Le Dic- 
tionaire de Médecine de M. Lavoilien, imprimé à Paris, 
chez Baroiïis, en :178 1. 

Quoi en foit, on donne a le nom 
de carminatifs, aux nie qui ont {a propriété de dif- 
fiper les vens & les fatuofités de l'eftomach & des inteftins; 
mais c'eft fimplemenr comme ftomachiques qu'ils agiffenc 
alors, & ils tiennent parmi eux le premier rang. Les an 
ciens les recardoient comme très-efficaces dans les affec- 
tions Rd Rs ÿ fes modernes penfent autrement j On peu 
voir ce. ss en difent les différens Auteurs de matière mé- 
dicale, & particulièrement Lieutaud, dans fon précis de ma- 
tière medias (2).  . 

Ces remèdes, qui font donc au moins d’excellens fto- 
machiques, mais dont il ne faut faire ufage qu'avec infi- 
niment de difcrétion , doivent toutes ee. pop à 
lPhuile effentielle des végétaux donc ils font tirés, & qui 
font tous aromatiques | ou au moins Palme. Tels 
font l'anis, l'anet, iris, l'angélique , le fenouil, la co- 
riandre , la fleur : &c. &c. &c. La partie be 
ce nes de lodeur qu les: contiennent , les rend très- 
propres à pénétrer les tiffus, à s'unir aux matières vif 
queufes raflemblées dans les premières voies , & la partie 


@) Précis de la matière médicale, 2 vol, nee Paris, Didot 
1770. ae 
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gommeufe & mucilagineufe qui refte unie à ce principe , 
lorfque ces huiles n'ont pas été redtifiées, les rapproche de 
l'état favoneux, & les rend propres à divifer les matières 
pituiceufés, épaiflts ou gluantes. 


On appelle empyreume, une certaine odeur de feu ou de 
brûlé que contractent toutes les fubftances qui contiennent 
de l'huile, & par conféquent toutes Les matières végétales 
& animales auxquelles on fait éprouver uhe chaleur vive ; 
& particulièrement dans des vaiffleaux clos. . 

Les huiles feules font propres à faire contracter cette 
odeur aux différentes fubftances. Cette certitude donne un 
moyen afluré de reconnoître s'il exifte de l'huile dans une 
fubftance qui n'en donneroit d'ailleurs aucun indice. Tout 


le monde connoît affez cette odeur d'huile brûlée. 


Toutes les huiles végétales & animales obtenues par un 


dégré de feu fupérieur à celui de l’eau bonillante, pren 
£ P > P 


nent ce goût d’empyreume , & font appellées Ailes empy- 


reumatiques; on les appelle auf Auiles fétides , parce que 


cette odeur eft défagréable. 


L'empyreume n’eft donc pas un caraûère particulier à 


aucune huile ; il n'indique point une variété. Toutes les 
huiles deviennent empyreumatiques par un certain dégré 


dé chaleur ; elles ne perdent par cet état aucunes des dif 


férences qui les carattérifent effentiellement; elles ont feu- 
lement de commun d’être brûlées, Leurs propriétées varient 
donc comme la nature des huiles ; celle qui appartient 
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effentiellement à l’état empyreumatique , c'eft d'être très : 
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Actes. Ces huiles font routes plus ou moins diffolubles dans. 
l'efprit-de-vin. 

Par des diftillations réitérées, on peut feur enlever cette 
odeur d'empyreume, & les rendre plus ou moins atté= 
nuées , plus ou moins volatiles ; mais il leur refte toujours 
une odeur piquante & pénétrante qui appartient à toutes 
les huiles traitées de cette manière. 

La pluparc des eaux diftillées contraétent auf cette 
odeur qu'elles doivent au principe inflammable qu'elles 
contiennent , & qui y pañle à l'état d'huile fur laquelle agit 
Ja chaleur employée pour la diftillation. Maïs, pour lor- 
dinaire, il fuffir de les laifler expofées à l'air libre pour 
qu'elles perdent cette odeur ; ce qui prouve que lation 
que le principe inflammable à éprouvée, ne l'a pas combiné 
étroitement dans ces mélanges, & quil eft très-volatile 
dans ces eaux, mais quil eft bien plus fortement engagé 
dans les huiles proprement dites, puifquelles ne perdent 
jamais leur odeur par la feule expofition à l'air libre, & 
que même on ne peut jamais les en dépouiller rotalement 
par la diftillation. 

Nous en avons dit aflez fur les produits véritablement 
huileux des végétaux ; nous avions intention de.n'en donner. 
qu'une idée très-fommaire, & nous fentons combien elle eft 
imparfaite encore. Nous nous étendrons davantage fur cette 
magnifique & très-intérefflante matière, lorfque nous trai- 
terons du règne végétal, fource unique de l'huile , & de 
laquelle feule Les deux autres règnes la reçoivent ; enfin,-ce: 
né peur-être que dans nos.élémens phyfiques de la chimie 


que 
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que nous pouvons terminer complettement cette belle 
théorie, 

En parlant de l'huile adipeufe, nous avons vu que l'huile 
animale eft contenue dans ces êtres dans deux états diffé“ 
rens. Elle s'y trouve fous forme concrète , que nous avons 
appellée oraifle ; elle y eft auffi fous forme fluide ; elle y 
eitmême en état de vapeurs. Toutesles fubftances animales 
fourniflenr de l'huile; cette huile eft douce & on&tueufe 
dans fon état naturel ; elle n'eit poinc aflez volatile pour 
s'élever comme lhuile sel des plantes à la chaleur 
de l’eau bouillante, 


Nous ne parlerons ples ici de l'huile concrète où — 


peu , appelée auf craifte > NOUS En avons dit afez., Ce 
n'eft poinc ici que nous pouvons nous livrer à des recher- 


. ches profondes & fuivies dur léconomie animale. Nous 


confidérerons feulement un inflart une huile particulière 


De l'Huile 


animale. 


D Jon retire des Hbdbince animales, & dont les pro-. 


priérés, qui paroeiffent appartenir caen plus éminemment 
a certe efpèce d'huile , pourront intérefler nos lecteurs, 
& fur-rout fixer de en plus leur attention fur cette 


grande vérité qu'il ne faut jamais perdre de vue, /a Na- 
ture varie tous fes produits : on va voir ici combien l’or- 


Sanifation animale influe fur la fubftance huileufe que ce 
régne reçoit du règne vésétal, 

hic adipeufe , la + reflemble parfaitement. a 
Phuile végétale ; elle ne donne point d'alkali ; ellé ne 
contient qué de l'acide ; il eft intimement combiné dans 
cette graiffe, telles fonc la moële, l'huile de jaune d'œuf 
par expreffion, le blanc de baléine. | 
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Mis là fübftance gélatineufe , qui forme. prefque touités 
les autres parties mie ou folides des animaux, fournit 
par fa décorhpoñition une prande quantité d'huile quon né 
potivoit yÿ äppercevoir avant cette on Cette 
huile, qui eft un des principes de cette matière gélati- 
eft parfaitement mifcible à l'eau par l'intermède des 
fels que contient auf cette fubftance gélatineufe. 

Si donc on fait é éprouver à certe gelée animale une cha 
leur forte, & qui furpañe celle . l'eau, on. en obtient 
une huile fluide, volatile, pénétrant. C'eft cette huilé 
qu'il Re conf dé rer cemme étant véritablement l'huile 
animale, Prefque tour ce que nous avons dit jufqu’à pré- 
fent des ue » Convient Où dspeu+près a toutes les huiles 
vécétales, & à l'huile adipeufe, où à là graifle des ani- 
maux, il n'y acntre toutes ces huiles que do. différen- 
ces légères , Mmaisicila différence devient très fenfible, 
_.« En effet; cette huile animale diffêre effentiellement 
de là graifle & de toutes fes huiles végétales, _& cette dif- 
férence vient de ce que ces douces contiennent toutes 
un acide qui fe développe , & qui fe fépare par la diftils 
lation, au-lieu. que celle dont il s'agit préfentement ne 

paroit pas fournir un feul atôme dde. mais plutôt um 
. d'alkali volatile (1) ». | 

IL eft cependant certain que cette huile animale n'eft 
quune modification nouvelle quopére  l'organifation 
des animaux, un état particulier auquel lation vitale de 


{:) Macquer, art, huile animal, ; 
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ces êrres la fait pañler. C'eft ici le moment de fe rappeler 
l'obfervation de M. Sage, dont nous avons fait mention 
en parlanc de l'efprit refteur ; le mouvement organique 
dans les vécétaux n'eft qu uhe flutuation, une afcenfon de 
la féve  . le jour, & fa defcenfion one la nuit; 
cette fluuation na même lieu bien fenfblement que 
pensant un certain tems de l’année dans la she des 
végcraux. Mais dans les êtres animés, le prinçcipe de la vie 
le & entretient des circulations continueiles & dont les 
routes font crès-variées, des co-hobations très-répérées, 
des vaporifations qui traverfent tous les tiffus, qui fe mêlent 
avec toutes les autres vapeurs, & que des filtres particuliers 
féparent & élaborent, Il eft donc néceflaire qu'il en ré- 
fulte des combinaïifons, des rectifications ge végétaux 
ne peuvent produire, : 

- Cette huile animale ee plus éminemment qu aucune 
autre de quelques propriétés qui la rendent tres-recom- 
mandable. Lorfqu on l'a fufifamment reifiée par la diftilla- 
tio elle acquiert le droit d'agir puiflémment fur le fyftème 
nerveux, de calmer fes onmemensisales, & fon ation 
fe porte particulièrement & plus puiffimment encore fur Le 
cerveau. Elle eft fur-tout recommandée contre les affections 
épileptiques. Ce n'eft pas de toutes les fubflances animales 
indifféremment que l'on peur retirer certe huile animale, 
quoique toutes en contiennent, il faut choifir celles qui 
offrent la fubftance gélarineufe ki plus pure & qui font 
abfolument exemptes de matière oraifieufe, parce que 
l'huile adipeufe que fournit cette dernière, & en très-srande 
abondance, fe mêleroit alors dans la diftillation avec l’hüile 

ES 
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véritablement animalé, dont nous parlons, qu'elle l'alrérés 
roit par [a Le d'acide qu'elle contient; ce qui détrur 
roic Le caractère alkalin qui la diftingue, & auquel elle doit 
vrailemblablement fes propriétés, Ce Lu les cornes de cerf 
que l'on préfère ordinairement, parce qu'elles contiennent 
abondamment une matière gélatineufe très-pute. 

Nous ne donnerons poiut [a manière d'extraire cette 
huile ; cette opération feroïit déplacée ici : nous n'avons 
voulu que faire connoûre certe éfpèce d'huile recommandas 
blé par des propriétés très-importantes. Nous ajouterons 
feulement quelle eft très-chère & qu elle s'altère rrès-aifss 
ment, parce qu'elle eftextrêmement volatile. Lorfqu’elle efk 
à fon dégré de perfection, elle cft prefque auffi blanche, 
auf fluide & aufli volatile que lécher. Elle eft connue fous 
le nom d'huile de Dippel,nom qu'elle à émprunté du Chimilte 
qui nous là fait connoitre. Revenons à préfent à d'autres 
confidérations du principe inflammable. 

Le principe huileux eft donc le feul & unique principe 
prochain, auquel les corps puiffent devoir la propriére d'être 
inflammables : voilà pourquoi Mufchenbroeck. appeloirl le 
nes de linfammibilité huile de l'air ; & cette pros 
priéré ef due aû principe inflammable que Îes différens 
mixtes appelés huileux contiennent abondimment, & qui 
s'en dévageant avec effort par l'action raréfante & tumul= 
tueufe de la chaleur, rencontre le principe on la matière 
de la lumière, & la frappant avec rapidité par fon déga- 
sement, fair naitre en elle des vibrations dans lefquelles 
false conifte l'état de lumière : mais {le principe inflam- 
mable eft néceflairement dans diférens états dans les dif- 
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férens mixtes qué nous appelons huileux, il sy trouve 


en plus où moins grande abondance ; il y eft dans un état 
plus où moins ie il dégage & enlève avec lui dans fes 
éruptions plus ou moins parties propres des corps dont 
ils échappe ; de-là fes différences fenfibles que lon remarque 
dans les Aammes des différentes fubftances inflammables. 

Le principe inflammable pur & libre, tel qu'il eft dans 
l'efprit recteur des plantes, ne peut point produire de 
. flamme, parce qu'il s'échappe des corps odorans fans aucun 
effort, quil sen évapore facilement & lentement, & qu il 
n'exerce ainfi aucune action puiflante contre la matière de 
la lumière, ainfi que nous l'avons prouvé. 

C'eft dans le efprit ardent qu'il manifefte cette propriété 


de produire la lumière ; mais dans cet etat il eft encore 


prefque pur, fon adhérence avec l'eau eft très-foible. Un 
dévré de chaleur peu ee . ble la lui fair abandonner ; 


. cependant déjà affez de force lorfqu'l rompt cete 


union pour heurter les molécules de lécher, de manière à 
leur fire jure de la lumié re : mais cette lumière eft 
très- foible. ee. . | 

Lor fque Pb de sa ge rs ee vapeurs , il 
s'envôle fous la forme de petits agorégats dans ut il 
refte uni à l'eau & à la terre avec nn. il eft combiné ; 
cet-efpricardent qui s'élève par la diftillation, par exemple, 
n'elt poinc du principe inflammable pur : ce principe y eft 
dans un état de combinaifon. Si donc vous rapprochez une 
lumière de ce torrent de vapeurs, le nouveau mouvement , 
la nouvelle aétion quil éprouve de la part de la ns 
achève de donner à tous ces pos agorécats, qui déjà tén- 
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doient à fe décompofer, la force de brifer les liens qui les 
enchaïnoient : cette force qui fe déploie dans ceux qui 
reçoivent le contact immédiat de la lumière dont on seit 
fervi pour produire l'embrâfemenc , & qui sembrâfent en 
effet; agit fur tous ceux qui les enrourent & leur com- 
munique l'effet qu'ils ont éprouvé ; il arrive alors à ces 
molécules d'efprit ardent ce qui arrive à une multitude de 
grains de poudre dont un feul étant allumé, allume tous 
les autres. Voilà pourquoi les vapeurs feules font inflam- 
mables , & pourquoi les liquides les plus abondans en prin- 
cipe inflammable ne brûlent qu’à leur furface, c'eft-d-dire, 
feulement {à où ils font en état de vapeurs. Chaque mole- 
cule d'efprit ardent fait une efpèce d'explofion par laquelle 
le principe inflammable fe Gégage des marières hétérogènes 
auxquelles il étoit uni, & de toutes ces explofions qui for- 
ment la flamme, naît la chaleur, parce qu'il en réfuite des 
vibrations de la matière de la lumière, & fur-rout une mul: 
titude infinie de mouvemens en tous fens, de frorremens 
puiffans dans ce milieu où fe produit cette lumière. Or, 
nous avons vu que les vibrations de la matière de là lumière 
& les frottemens, uniquement parce qu'ils produifent ces 
vibrations, fous fes feules caufes atives & déterminanres 
de la chaleur. | | 

On conçoit donc facilement pourquoi les flammes que 
donnent tous les mixtes inflammables ne prodnifenc pas 
routes des chaleurs égales. Plus Le principe inflammable qui 
fe dégage des mixtes fe trouve dans une combinaifon intime 
avec les matières hétérogènes auxquelles il eft uni, plus R 
cohérence avec ces matières eff puiflante ; plus, parcontés 


Î 
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quent , il lui fauc d'effort pour brifer fes chaînes: lorfqu'il 
y parvient, il a donc développé plus de force que fi fa 
co-hérence avoir été foible : cet excès d'efforts a donc été 
accompagné de frottemens plus puiflans des matières qui fe 
font défagorégées , il seft opéré en elles une multitude 
d'actions femblables à des coups de Pnaue ; le principe 


inflammable s'en eft dévagé avecune extrême ra pidité ; s 1h 


a donc produit des vibrations : puiffantes fur la matière de 
la lumière; la chaleur qui en réfulte doit donc être en raifon 
de l'énergie de ces vibrations : aufli plus les matières dont 


fe dégage le principe inflanmable font hétérogènes, impures, 
plus la flamme qu'il produit, excite de chaleur. Dans l'efpric 


recteur où il n'a point defiens à brifer, où fes liens fonc 
au moins très-foibles, il ne produit point de flamme, il n'en 


produic plus lorfqu'une fois ila brifé fa prifon & qu'il eft à 
l’état libre, des vapezts qui ont été enflammées ne s’enflam- 


ment plus. Dans Zefprit ardent où ces liens font un peu 


plus forts, fans oppofer cependant une grande réfiftance à 


fon. dégagenenr, il rose une ne pure, parce que 
nulle marère étrangère ny eft mêlée & n’en trouble la 
tranfparence, mais cette [lumière produit peu de chaleur. 


Lorfque ce principe fe dégage des huiles dans lefquelles 
_ nous avons vu quil étoit dans un état de combinaifon plus 
Te 


inrme, plus ferrée, il produit beaucoup plus de chaleur, & 
Al en produit d'autant plus que ces huiles font plus groffières, 


plus impures. L'air concenu dans ces pets AgOTÉOAIS COn- 


tribue encore par fon élafticité à excirer, à augmenter tous 
les efforts qui fe fonc alors, en so de tous côtés des 
réfiftances qu'il faut vaincre. Plus Pair eft fortement uni à 
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ces fubffances, plus il faut donc que le principe inflammable 
emploie d'efforts, & plus ces fubftances font hétérogènes ,. 
plus il y a d'air ne , plus il y a de parties a AUX 
quelles il adhère a (Æ). Nous avons vu combien 
l'action élaftique de fairseft néceflaire pour exciter la 
flamme pour lui donner de l'adivité. Les huiles sroflières 
contiennent Héeneoue d'air dans un état de combinafoa 
très-intime ; 1] paroït même par plufieurs obfervations & par 
plufieurs expériences, que l'huile eft l’intermède le plus 
puiffant par lequel l'air ddhèie le plus K fortement aux mixtes; 
que c'elt par elle quiet. le plus intimement fixé dans les 
ÇOrps, | 
Les huiles privées . perdeur la propriété d'être in- 
| où du moins cette alrère fenfiblement 
en elles, & s’y décruirait tout-à-fait KE oh pouvoir Les priver 
eee d'air | Xe 
Les huiles nous occupent depuis lonètems ; ÿ nous eMpé= 
rons cependant que l'importance de cette de nous fera 
pardonner là longueur de cer article : il s'en faut de beau 
saHp. que nous. ayons dit tout ce qu'il eft nécègaire d'en 
connoiïtre; nous en patlerons lorfque nous traicerens des 
trois règnes de la Nature, lorfque nous y obferverons plus 
particulièremenc Jes rôles importans qu'elles y jouent, Nous 
y reviendrons encore lorfque nous donngrons nos Flémens 
phyfiques de la . Nous ne les avons confidérées ici 


SAS - 


… (k) Nous expliquerons ainfi dans la fite ation puiffante d un 


jet d'air pur, pouffé par le chalumeau à travers la lemme fur. les 
fubftances expofées à cette a@ion. 


que 
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que le plus fommairement que nous avons pu, & feulement 
dans leurs rapports avec le feu, & comme des mixtes qui 
contiennent abondamment le principe inflammable & qui: 
fourniffent feuls aux corps la Propriété de s'enflammer. Il 
nous refte encore relativément à ce même point de vue, 
fous lequel nous les confidérons ici, un phénomène à faire 
connoître, c’eft l’indammabilité de quelques-unes de ces 
huiles, . employer pour lopérer de chaleur étrangère, 
déjà exiftanre & qui leur foic appliquée : mais feulement par 
le moyen de la chaleur qui fe produit.en-elles par leur mé- 
lange avec un acide : décrivons d'abord le procédé. 
Mertez dans un vâfe fuifamment grand une once d'huile 
de thérébentine, prenez une égale quantité d'acide nitreux 
fumant bien concentré, & verfez fur cette huile un peu de 
votre acide, vous verrez bientôt s'établir une effervefcence 
dans le mélange; verfez encore un peu de l'acide fur [a 
partie de l’huile déjà épaiflie par lé premier acide verfé, & 
dès que les vapeurs qui accompagneront l'effervefcence 
feront très-abondantes & très-blanches, verfez le refte de 
votre acide, toujours fur l'endroit où l'huile de thérébentine 
paroït la plus épaiflie, & à l'inftant l'huile s'enflammeràa ; 
il s'élèvera du vafe une efpèce de maffe fpongieufe, rare, 
ayant routes les apparences d'une fubftance charbonneufe , 
qu'on appelle Champignon philofophique, & qui s'élève 
quelquefois à près d'un pied de haureur. 
“ Borrichius, Chimifte Danois, devenu célèbre par lex- 
périence don nous parlons, la pubha en 1671 dans les actes 
de Copenhague: il annonça quon pouvoit enflammer l'huile 
de thérébentine avec de Fa nitreux, Mais on ignoroit 
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alors affez généralement l'Art de concentrer cet acide au 

point où-il doit l'être pour que l'expérience réuflifle; les 

> Chimiftes qui tentèrene de vérifier l'expérience de PBorri- 
chius ny parvinrent . - : 
. On varia les procédés, on choifit différentes efpèces 
d'huiles; enfin ce ne fut que près de trente ans après, & er 
1700, que Zournefort réuflit à enflammer l'huile de faffa- 

fras (2) l’année fuivante, & en 1707 Homberg parvint à 
enflammer l'huile de thérébentine - mais il exigeoic qu'on 

la choisit épaifle 5 en 1706, Rouviere enfamma par le même 

acide nitreux l'huile empyreumatique de gaïac (#2) fon 

procédé réuflifloit très-aifément, il produifoit une flamme 

très-éclatante; on sen tint donc à cette irrflammation de 
l'huile de gaïac. Cependant Hoffmann, Chimifte Allemand 
& Geoffroy, Chimifte François , trouvèrent que l'acide 

vitriolique concentré uni à l'acide nitreux fumant , CON 
couroit puiffamment à la produétion du phénomène de 


(2) Racine d’un arbre ou arbufte qui croît au Bréfil & dans 
plufieurs provinces de l'Amérique méridionale ; le faflafras eft une 
efpèce de laurier très-odorant, & qui donne beaucoup d’huile eflen 
tielle. : |  . 
(m) Gaiac où Gayac, appelé auf Bois Saint, arbre qui vient à 
la Jamaique , dans prefaue toutes les Antilles, & dans toute la 
partie de l'Amérique qui eft firuée fous la Zône-Torride. Son bois 
eft folide, pefant & très-réfineux; on peut retirer deux onces de 
réfine par livre de bois: fon odeur n’eft pas défagréable, {on goût 
eft amér & un peu âcre, Ce bois fournit d’excellens remèdes à & 
Médecine, tant extérieurement qu'intérieurement, 
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linfammation de l'huile de thérébentine qu'on avoit aban- 
donnée, & on yrevint. | 

En 1747, Rouelles publia un mémoire dans lequel 
prouva, par plufieuts expériences très-intéreffantes, que 
lon peut enflammer par l'acide nitreux toutes les huiles 
eflentielles, & même celles des huiles douces tirées par 


 Expreffon, qui font fufceptibles de s'épaifir & de fe deffé- 


cher promptement, telles que celles de noix, de lin, de 
chenevis pourvu que l'acide foic fufifamment concentré. 
Eafin le même Chimifte à prouvé qu'on peut aufi enflam- 
mer même celles des huiles douces qui font le moins dif- 
pofées à fe deffécher, c'eft-a-dire, les huiles grafles : mais 
qu'il faut alors employer le moyen indiqué par Hoffmann 
Æ& Geoffroy, qui eft, ainf que nous venons de Le dire, le 
mélange de l'acide vitriolique concentré : ce qui généralife 

entierement le problème, puifque ces dernières huiles étanc 
les moins inflammables de toutes , 11 y a lieu de croire 
quil ny en a aucune quon ne pût enflammer par [e 
mélange de ces acides. _ 

_ Avant de paffer à l'explication de ce phénomène, faifons 
quelques obfervations fur le procédé, afin de guider ceux 
qui. feroient tentés de le répéter. 

19. Il faut que le vâfe dont on fe fervira foit fuifamment 
grand,pourque dansl’effervefcence lemélangene déborde pas. . 

2°. Il faut que ce vâfe foit éväfé, qu’il ait la forme d’une 
petite terrine, afin que le champignon philofophique puiffe 
sélever facilement. | 

3°. Il faut que l'acide nitreux foit très-concentré : pour 
être affuré qu'il left au point requis, il faut qu'une phiole 
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qui; tierit ue une once: d'eau pure, contienhe une once! 
quatre gros & deux fcrupules de cet acide, 

4° Il faut obferver, ainfi que nous Pavons déja dit, de 
cher en deux ou trois fois Pacide nitreux fur les parties 
de la furface de l'huile où celle-ci paroït déjà épaifie, & où 
elle a les d'être charbonneufe. Quelquefois 
l'huile s'enflamme dès le premier verfement, fur-tout filon 
averfé la moitié de l'acide. Si dans l’efpace de quatre ou 
cinq fecondes l'inflammation n'a pas lieu, verfez moitié où . 
la quantité de ce qui vous refte, mais toujours fur la partie 
la plus épaiflie & qui parott charbonnée ; c'eit celle qui et 
la plus difpofée à l'inflammation. . 

Lorfque les vapeurs font très-abondantes & très- he 
fouvent trois ou quatre gouttes d'acide nitreux fufhfent 
pour déterminer liaféeneion: | 

$°. Il faut avoir un grand foin d'aflujettir au bout d'un 
bâton de quatre ou cinq pieds de long, le petit vafe de verre 
qui contient l'acide nitreux; fans cela il feroit fort à craindre 
que la matière qui jaillit fouvent, même allez Join, ne 
brûlât la main. 

- Ce: phénomène ne fera pas difficile à expliquer d’après 
nos principes, Nous avons vu que toutes les huiles contien= 
nentabondimmentle principe inflammable : Pacide nitreux 
en-contienc beaucoup auf, mais une de es propriétés 
eflentielles, c'elt d'avoir une  difpoñition , une tendance. 
extrême à sy unir rien n “egale ladivité, E impétuofité avec 
hiquelle 1! s'y joint, elle cts de beaéotne celle des 
aûtres acides : cela le’ rend un des plus grands diflolvans. 
. dela se für-tout pour Les’ corps qui contiennent 
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beaucoup de principe inflammable, ce qui vient fans doûre 
de ce que certe efpèce d'acide el un mixte .dont la com- 


binaifon eft la plus piopre à aamerttre dans les inrerftices 


beaucoup de ce principe, & que, quoiqu'il fois déjà une de 
{es parties coniticuantes il peut en abforber encore up 
& en eft très-avide, Auf f pefe-t-il moins que l'acide vitrioli- 
que qui eft en effet Rae avide du. ee infammable. 


_ D'un autre côté, cet acide a une très-gfande difpoñtion 


à sunir à l'air, 1 attire très- fortement le principe humide : 
\ 


& fi dans fon état de grande concentration on le mêle à 
l'eau, il produit un bouillénnement & une chaleur confidé- 
nn qui fait brifer Les vafes de verre. 


Or, les huiles étant un mixte dans lequel lea au & le 


D inflammable abondent, il ef évident que, fi l'on 
verfe fur elles cet acide , la > qui S'y produit agite tout 
le mélange, le raréhe, que dans ce mouvement lee 
l'huile de dd fon eau & fon principe inflammable 
devenus libres , tendent à s'unir a l'acide nitreux; dans ce 


mouvement. cumultueux & excefivement. rapide, le plus 


véhément peut-être qu il nous foit ee de produire, une 
partie du principe inflammable qui fe dégage & s'échappe 
dans Vair libre, frappé avec toute la Be A il eft doué, 

la matière de la lumière, & produic ainf la flamme comme 
nous l'avons déjà expliqué. C’eft ainf que dans l'inftanc où 
lon lance à la mer un vaiffeau, le désagement rapide du 


principe inflammable excité par la ee & parla vitefle du 


frottement produit de la flamme. Cependant eau , comme 


moins volatile, moins fugit: ive que Le principe inflammable, 
gène & retarde la nnde de la fuite de cet élément auquel 
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elle eft unie, & c'eft elle qui rend difficile one : 
de plufeurs a es par l'acide nitreux; il n'y a que les huiles 
eflentielles qui sy prêtent facilement , ou celles qui fontpeu 

grafles , parce que ces dernières contiennent trop d'eau 
nbinées: C'eit pour lever cet obftacle que l'on emploie 
l'acide vitriolique pour enflamimer ces huiles. Cet acide 
vitriolique étant beaucoup plus avide d'eau, s'y unifflant plus 
promprement & plus puiffamment que l'acide nitreux, sem 
pare d’une partie de certe eau, foit de celle contenue dans. 
huile, foit de celle contenue dans l'acide nitreux lui-même. 
Il les déphléome donc l’une & l'autre, il [es defféche puifqu'il 
sempare de leur priacipe humide, & favorife ainfi le 
dégagement rapide & abondanc du principe inimmable. 
Je crois que cette explication fimple , naturelle & 
claire fatisfera tous les efprits. Ce que nous venons de 
dire fuit auf pour faire concevoir comment la chaleur 
naît des mélanges de différentes liqueurs ; en voila affez fur 
cette combinaifon du pee inflammable , que où appele 
huile. | | 
Nous ne from point, comme nous nous l'étions pro- 
pofé d'abord, les autres produits des végétaux donc l'huile : 


. fournit la bâfe telles que les nn ls réfines, la cire, 


Je bsurre , &c., &c. Ces matières doivent être renvoyées à 
nos Eds tions fur les règnes de la Nature, 

Nous ayons annoncé que nous parlerions de {a manière 
dont l'air agit fur le feu : préfentons quelques Obfervations | 
fur ce Dhénonene . 

Si l'on confidère Le foible effort, que le vent excité par _ 


la puiffance des moyens dont n nous pouvons difpofer, peur : 


NA 0 EE | 
peau 


72 
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produire fur la fabftance de la lumière, on aura peine à 
concevoir que ce foit, par fa viteffe quil augmente 
lintenfité du feu , Îa contiguité des molécules de la 
fubftance de la lumière, la force de preflion avec laquelle 
ces molécules s'appuient toutes les unes contre les autres, 
l'exceflive viteffle de leurs vibrations qui fe propagent à 
environ quatre millions de lieues par minute, tandis que le 
vent le plus rapide que nous puifhons produire ne feroit 
peut-être pas 200 pieds dans le même cems, rendent difficile 
de fuppofer l’aion de lair für elles. Jamais Îe ‘vent 


de la plus affreufe cempéte, qui n’eft pas de 80 pieds par… 


feconde, ni celui de nos fonfflets les plus puiflans, n’a pu 
augmenter la température adtuelle d'aucun Corps; ce qui 
prouve quil ne peut agir feul d'une manière fenfible fur 
les molécules de lécher difléminé ou incarcéré dans les 
corps, ni ébranler leurs parties confliruantes. Ce même 


vérgentes à ce milieu. 

Ce neft donc point par la vitefle de fon courant , par la 
force de fon impulfion contre les parties intégrantes des 
corps, ou contre les molécules de la fubftance de la lumière 
que l'air peut agir comme caufe de chaleur & d'ignition ; 
ce neft que par fon volume & par fa mañe. | 

-Confidérons les différens effets que le volume & la maffe 
de l'air peuvent produire fur Les Corps expolés à l'action 
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raréfiante & dilatante de la chaleur opérée par Les vibrations 
de la macière éthérèe contenue dans les corps. 

Le premier effec qui rélulte de l’action de la chaleur, 
c'elt que les particules de ces corps perdent de leur co- 
hérence entrelles, qu'elles tendent à sécarter , que leurs 
pores s'agorandifient d'abord à leur furface & enfuite dans 


toute leur mafle. Or, à l'inftanc où commence cet élargi 


fement des pores, l'air commence à s'y infinuer, il y reçoit 
alors l'action des vibrations de la matière éthérée, c'eft-ä- 
dire, qu'il y éprouve lui-même cette modification que lon 
appelle chaleur, & dont l'effec eit de le dilarer; cet élément 
appelé ar ef très-élaftique , il fe trouve, dans le cas dont 
nous parlons, contenu, incarcéré dans les pores des corps, | 
prifons dans lefquelles fon élafticité agit contre [es parois 
qui Le renferment, & qu'il tend par conféquent à écarter: 
Ileft donc évident que, fi l'on établitun courant d'air très- 
rapide vers une partie de la furface d’un corps qui tend à 
fe dilater par la chaleur, l'air contenu dans Les pores de ce 
corps réagira d'autant plus fortement contre les parois qui 
oppofent leur réfiffance à fon expanfon, qu'il fera plus 
fortement retenu, comprimé dans ces pores, plusil y fera 
renouvelé lorfque par fon effort il s'en dégagera, & plus 
il.exercera une aétion puiffante contre les particules des 
corps; alors, & par fon élafticité, par. fon expanfbilité mile 
en action,» il açquerra desforces. capables de, mouvoir, 
de défunir ces particules. Alors enfin fon action, comparée, 
à celle qu'il exerçoit par la feule viteffe de ce courant, fera, 
à celle-ci ce qu'eft la force d’explofon d'une bombe, à:la 
force avec laquelle elle agiroit fielle.éroit feulemens pouffée, 
avec une viteffle médiocre, | Mais 
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Mais ce neft pas la feule élafticité de l'air quil faut 


-confidérer ici comme produifant cetre force ; l’air contient 
-toujours de l'eau : or, l'expanfibilité de l’eau par la chaleur 


eft exceflivement drande., on fait SL elle eft celle que l’eau 
réduite en vapeur parvient à acquérir un volume 14000 
fois plus grand que celui fous lequel elle étoit contenue 
avant : voilà donc une nouvelle caufe, & une caufe très- 
puifflante de dilacation. 

Enfin, l'air contient encore beaucoup de principe inflam- 
mable, de cette fubftance que Boërhaave appeloit l'huile 
de a. : or, ce principe inflammable eft très-élaftique , 
ainfi que nous l'avons vu, il eft un agent puiffant de la 
décompofition des corps , fon effort fe joint alors à tous 


‘CEUX que nous vERONsS de reconnoiître &T accélere, Hoenre 


ce que nous appelons Jes effets du feu. 
En voilà bien affez pour. faire concevoir comment fair 


agit par fon volume fur les effets. di feu ; nous prions de 


rapprocher ce que nous venons de dire de ce que nous 
avons écrit à Doc calcination (n} 


(2) M. Bouchu, que j’ai déjà eu occañon de citer avec des éloges 
que amitié qui m’unifloit à lui ne doit point rendre fufpeds, a 
traité très-phyfiquement & très-favamment de lufage de Fair pour 
augmenter les effets du feu; il faut lire fon emcllene Ouvrage, 
snciculé l'Art du Fer, dans les Mémoires de l’Académie fur les Arts 
& Métiers. Plus de 300 expériences faites avec lui fur la manière 
de traiter les différentes Mines du Royaume, qui nous avorñenr été 


envoyées à Arc par M. Bertin, ont été pour moi d’excéllentes leçons, 
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Quoique Îles phoïphor es foient un pRo es ne purement 
lumineux, ce n'étoit point dans notre Traité de la Lumière. 
qu'il convenoit de traitér cette intéreflanre & difficile ma- 
tière ; ce que nous avions à dire alors de la Humière ne pou- 
voir mectre nos lecteurs en état de concevoir l'explication 
de ce phénomène. Nous ne pouvions, & nous ne devions 
confidérer dans cette fection la lumière que fous un point 
de vue très-général, & comme une modifcarion de la 
fubftance élaftique qui remplit les efpaces céleftes ; nous 
avions à prouver comment eft produite certe modification, 
comment elle fe propage, quels font les effets qui en ré- 
fulrent. Toutes Les fois que les circonftances nous ont forcés 
de prononcer le nom de phofphore , nous avons annoncé 
que nous renvoions à un autre rémps la confidération de 
ce phénomène. L'époque que nous attendions eft enfin 
arrivée : il falloit avoir une idée jufte, une connoiïflance 
parfaire du principe inflammable ; il falloit favoir comment 
il agit fur la fubftance de la lumière, pour être en état 
de bien concevoir la phofphorefcence : en effet, la lu- 
mière ou la fueur des phofphores appartient exclufivemenc 
à la fubftance de [a lumière. Ce qui eft maintenant très- 
démontré à tous nos letteurs , Ceft que nulle autre fubf- 
tance ne peut donner ni lumière, ni lueur. 

Comment dans le phénomène des phofphores la lumière 


& c’eft avec grand plaifir que je faifis Poccañon d’en témoigner ra 
reçconnoiflance à fa mémoire, 
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eft-elle donc produite ? quel eft l'agent qui excite en elle 


ces vibrations, feules caufes de l'état lumineux qu’elle ac- 


quiert? Voilà cequil faut faire connoître. Or, nous allons 
prouver que le principe inflammable eft le feul principe 


actif qui produit ces vibrations dans la fubftance de la lu- 
mière ; il étoit donc eflentiellement néceffaire de connoître 


la manière d'agir d'un de ces élémens fur l’autre, & c'eft 
ce que nous avons fuffifamment expliqué, La lumière ou 
la lueur phofphorique eft produite de la même manière 
que la flamme des corps combuftibles, où que la lueur 
des charbons, & celle des métaux en ton. ou candef- 
cens par un dégeé de chaleur fuffante. M ayant dex- 
pliquer ce phénomène, faifons-le bien connoitre, & ex- 
pofons à nos lecteurs toutes fes variétés, afin qu'ils foient 
plus en étar de fuivre notre explication, & de faire l'ap- 
plication de nos principes à trous Les faits, à toures les 
circonftances qui auront pafté fous leurs yeux: 

- On cle — phofphoriques , routes celles qui 
ont La propriété de donner de {a lumière dans les ténè. 
bres, fans avoir éprouvé lation d'aucun corps étranger 
qui ke ait enflammées, qui les aïc mifes à l'état d'ignition, 

La première divifion que l'on peut faire de ces fub£ 
tances, ceft de les diftinguer en phofphores naturels & en 
phofphores artificiels. 

Les phofphorés naturels comprennent toutes les fab£ 
tances qui fe rencontrent dans un état où elles luifent 
par elles-mêmes, & en vertu de difpofrions quelles ont 
acquifes, fans qu'on les ait ni produires, ni préparées. 
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Les trois règnes fourniffent de ces phofphores naturels que 


nous diflinguons par les noms de pho/phores minéraux, 


phofphores véséraux ; phofphores animaux ; & parmi ces 
derniers, nous diftinguons encore des pho/phores animaux 
vivans & des phofphores animaux morts. 

La propriété phofphorefcente exifte dans les corps, dans 
des dégrés très-différens 5 elle eft prus où moins fenfible 
dans plufieurs d'entreux ; il en eft dans lefquels elle ef 


infnimenit difficile à reconnoître. Je fuis perfuadé quelle | 


exilte dans tous, & que pour des veux plus fenfbles que 
Jes nôtres, il y à peu de corps qui ne foient pas phofpho- 
riques ; de mème que je penfe, ainfi que je lai déja dit 
en traitant de la lumière, qu'il peut exifter, & qu'il exifte 
très-vraifemblablement des animaux pour lefquels ik n’y a 
point de nuit, point d'obfcuriré profonde. Ces deux op 
nions tiennent au même principe, & font fondées fur la 
même raïlon. La lumière étant le produit des vibrations du 
fluide élaftique que nous avons reconnu pour la feule & 
unique fubftance de la lumière, il n’y à pas un point dans 
l'efpace où les impreffions des vibrations que reçoit à fon 
centre cet océan élaftique, ne fe faffent continuellement 
fentir ; il ne peut pas y avoir un feul corps qui y foi 
plongé , & qui ne répercute pas ces vibrations ; or la phof 
phorefcence étant la propriété reconnue dans certains corps 
de donner de la [lumière , lorfque la plus profonde ob£ 


curité les environne , & la lumière n'étant que l'état de 


vibration de la fubftance éthérée, il eft évident que tous 
les corps réfléchiffant fans cefle ces vibrations plus où 


À 
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moins forement, doivent être conftamment, mais plus où 
moins phofphoriques ; les liftes des phofphores faites par 
différens Obfervareurs, doivent donc être d'aurant plus ou 
d'autant moins étendues, que l'organe de leur vue eft plus 
ou moins fufceptible d’être agité par ces vibrations ; certe 
lifte de phofphores feroit  … up plus étendue encore 
pour les chats, pour les rats, pour les oïfeaux de nuic : 
de même que la life des objets odorans feroit plus nom- 
breufe pour les chiens, pour les renards, &c. &c. de même 
ue les divifions des tons font plus nombreufes pour les 
oreilles très- délicates, celles des faveurs pour Les palais très- 
fenfibles, &c. &c. &c. 
Beccari, Profefleur de Chimie à Bologne, étoit per- 


fuadé de cetre vérité : on nattribuoit & fon temps la 


phofphorefcence qu'à un très-petit nombre de fubftances; 
mais il penfa que ce. nombre devoit être beaucoup plus 
crand 5 il étoit perfuadé que la foiblefle de limpreflion que 
plufieurs corps pouvoient faire fur nos yeux, avoit feule 
_ réduicles phofphores connus à un petitnombre;il jugea que 
la foibleffe de cette impreflion tenoit non-feulement au peu 
de mobilité naturelle de notre organe de la vue, inconvénient 
auquel il ny a point de remède, mais encore à la difpo- 
: fition adtuelle de cet organe à fe prêter plus ou moins facile- 
ment aux a@ions foibles de {a fubftance de la lumière. 
Dans cette idée, & pour lever cet obftacle, pour re. 
culer au moins ainfi les limites dans lefquelles étroit ref- 
ferrée la claffe des phofphores, Beccari fit conftruire une 


efpèce de petit cabinet impénétrable à aucun rayon de lu- 
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éprouvée dela lumière, &il les difpofoit ainfi à ètre plus 


_mant qui appartenoit à Clayton, & qui fut enfuire acheté 
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mière extérieure. À un des côtés, il fit pratiq: uer une efpèce 
de tour affez femblable à ceux de couvens de réligieufes, 
mais fermant très-exactement. En fe renfermant dans ce 
cabinet, & en y reftant quelque temps dans lobfcurité, 
il laifloit fes yeux fe repofer de lation qu'ils avoient 


fenfibles à la plus foible impreflion qu'ils pouvoient en re- 
cevoir : alors en faifant mouvoir fon tour, il faifoit pañfet 
fous fes yeux Les corps dont il vouloit éprouver la vertu 
phofbhorefcente 5 ces corps avoient été dans l'autre 
partie du tour expofés à la lumière, précaution néceflaire 
pour nos yeux, parce que nétant pas affez fenfibles , il 
faut que ces corps, pour agir fur nous par Ja foible réac- 
. de la fumière qui s'opère à leur furface, aient reçu 
& confervent encore l’état d’ofcillation dans lequel les ont 
mis Les vibrations de la lumière extérieure. 
_ Ce fur ainfi que Beccari reconnut beaucoup de nou- 
veaux phofphores (a). Jettons un coup-d' œil fur ceux qui 
ont été le plus attentivement obfervés. | 
En 1663, Boyle fit différentes obfervations fur un dia- 


par le Roi d'Angleterre Charles II, comme une rareté 
feulement,: & à caufe de fa vertu phofphorique; car la 
pierre étoit défeétueufe & d'une vilaine eau; Boyle luc fes 


on 


Co) El fit imprimer à Bologne, en 1744, un Ouvrage intitulé: 
de quamplurimis Phofphons nunc primbm deteclis commentarinss 
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remarques à [a Société Royale de Londres , le 27 oc- 
tobre 1663 ; elles furent imprimées enfuite dans un petit 
traité intitulé: Previs enarrario obfervationum de adamanie 
in tenebris lucenre, & elles fe trouvent dans la coHeftion 
des ouvrages de Boyle, Après avoir long-teisps parlé des 
opinions pour & contre la phofphorence des pierres pré- 
cicufes, après en avoir cité plufieurs exemples apocryphes, 
ou du moins douteux, Boyle rapporte dix-neuf obferva. 
tions fur ce diamant, defquelles il paroïc réfulter que 
fa propriété phofphorefcente étoit due à la facilité extrême 
avec laquelle il s'éle&rifoit, 

Il dit dans la première & dans la feconde « qu'il na pe 
en obtenir de lumière qu’en le frottant. | 
La troifième & la quatrième n’ont point de rapport à fa 
propriété lumineufe de ce diamant. ee 
Dans la cinquième , il nous apprend « que cette picrre 
étoit éle@rique comme les autres diamans ; qu'elle attiroir 
les corps lécers comme le font le fuccin ou ambre jaune & 
d'autres corps, mais qu'elle jouïfloit moins qu'eux de la 
faculté attraétive» ; ce qui ne préfente qu'une variété dans 
les propriétés éle&riques. 
Les fixième & feptième obfervations fon encore rela- 
tives à la faculté électrique de ceite pierre, qui, frottée 
contre des éroffes, donnoit une lumière femblable à celle 
du bois pourri ou des poiffons en putréfaction, & des cicin- 
dèles (p)5 mais certe lumière étroit plus foible que celle des 
poiflons pourris, & cefloit très-vite. 


(?) Le Cicindèle eft le plus beau des infeétes du genre des cos 
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Selon {a huitième obfervation , «fi le diamant 
étoit frotré contre des fubftances plus propres à exciter 
l'électricité, alors il donnoit plus de lumière ; cette [u- 
mière reffémbloit à celle des cicindeles ; le frottement 
étant ceflé, & la pierre étant mue & tournée rapidement 
en rond, comme les enfans s'amufent à tourner un bâton 
dont le bout eft embrâfé , elle traçoit un cercle de feu, 
mais moins brillant que ct de ce charbon, & cette lu- 
mière duroit fept à huit fois plus que le temps employé 
au frottement néceffaire pour la mettre dans cet état. 


La neuvième obfervation eft plus intéreflante ; Boyle 
nous y affüre « qu'ayant approché fon diamant de Îa 
flamme d'une chandelle, il avoit conferyé dans les ténè- 
bres, où il avoit plongé tout de fuite, une lueur fen- 
fible , mais inférieure à celle que faïfoit naître le frotte- 
itesé & que l'ayant approche enfuite d'un feu qui donnoit 
peu de flamme, ce qui eft l’objet de fa dixième oblfer- 
vation , Le feu avoit a moins d'effet ae la lumière 
de la chandelle ». 

Cet effet de la lumière comme caufe ative, produc- 
tive & déterminante déletricité, mérite la plus grande 
attention. Nous confidèrerons cette faculté de la lumière, 
lorfque nous parlerons de l'électricité, & nous la verrons 


léopteres. Il eft phofphorique ou luit pendant la nuit. Nous en. ne 
rons à l'article des pos animaux, 
jnfuer 
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influer auffi fur le fluide magnétique ; obfervations qui 
concourront puifflamment à la démonitration de la vérité 
de notre théorie de ces trois fluides, qui ont entr'eux des 
fapports que l'on n'a pas encore faifis, dont on n'a pas au 
moins affez étendu les applications. 

Nous nous bornerons ici à confidèrer l'effet vibratoire 
de la fumière fur ce diamant, comme caufe de ce mou- 
vement intérieur des molécules de l’éther, & d’où réfulte 
la lumière. | 

Dans fa onzième obfervation, Boyle nous apprend « que 
ce diamant acquéroit de la lumière , lorfqu'il Le renfermoit 
avec lui dans fon lit, & qu'il Le tenoit quelque temps fixé 
contre une partie de fon corps à nud {calide que nudt cor- 
poris mei parti fais did applicando }». 

La douzième obfervation confirme ce qu'il avoit dit dans 
la cinquième, relativement à la propriété attractive. Boyle 
voulant éprouver fi le mouvement introduit dans ce 
diamant y produiroit de la lumière en y faifant naître 

_de la chaleur , #orus ne in gemmam introduitlus lucem eo 
nomine generaret quéd calorem 1bi Pproduceret, & reconnoît 
que cette pierre, devenue lumineufe après avoir été 
expofée à la lumière d’une chandelle, diffère dé l'état 
dans laquelle la mer le frottement, en ce que, dans le 
premier cas, elle nattire poinc un cheveu, & que dans le 
fecond, elle lattire. Pour vérifier encore cette obfer- 
vation , 1l approchoit ce diamant du feu jufqu’à le rendre 
fenfibiement chaud, & cependant fa fueur étoit alors 
plus obfcure que celie quil rendoit , lorfqw'il avoif 
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été ou frotté, ou expofé à la flarnme d’une chandelle, quoi- 
que , ni par l'un ni par l'autre de ces moyens, il n'eût ac- 
quis aucune chaleur fenfible », : 

Ce qui Face ave la propriét é que nous attribuons à 
la lumière de faire naître, par fés vibrations un mouvement 
intérieur dans ce diamant, en y mettant en vibrations les 
molécules flumineufes qui y font contenues, & ce que Boyle 
entendoir fans doute par »1oius in gemmant introdutlus. 

Treizièmement, il obferva que « lorfqu'il frottoir cette 
pire contre certains corps qui différoient entreux parleurs 


couleurs & par leur tiffus, il y avoit des différences dans 


la lumière qu'elle rendoit, & que les étoffes blanches ou 
rouges étoient celles qui produifoient le mieux le phé- 
nomène, fur-touc fi on comparoit leur effec à celui des. 
étoifes noires »; ce qui tient encore à Pélectricité. 
Quarorzièmement , «il voulut connoitre quels effet pro- 
duiroit ce diamant are contre des corps durs, & moins 
propres à produire de la chaleur par un léger se 
que ne le fonc les étoffes. Il efflaya do de le frotter 
contre une capfule de bois, & il devint lumineux, en- 
fuite il Le frotta contre un morceau de terre à à porier bien 
vitrifiée, qui le rendit plus Jumineux se aucune des fubf- 
tances précédemment eflayées , fans même en excepter les 
éroffes blanches ; ce que Boyle ajoûre afin, ditil, que lon 
n'accribue pas cet effet à cette faculté des corps blancs de 
réfléchir beaucoup de lumière ». | 
Quinzièmement , « après avoir bien excité la vertu lu- 
mineufe de fa pierre , ik la plongea ans dans l'eau, & 
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lorqu'eile fut fous la furface de l'eau, fl l'a vit fuire encore, 
earr que düm erat _ aque fuperficie, lucere poser »; & 
il répéta cette expérience. Lorfqu'il effaya de produire de la 
lumière en frottant l’une contre l'autre la pierre & la terre 
vitrifiée, en les tenant toutes deux fous l’eau, il n’obtint 
aucun fuccès; mais il reconnut que, sil retiroit fon dia- 
mant de l’eau, & que tout de faire, 1l fe frottât fur un 
morceau d'étoffe ; il étoit néceflaire, pour qu'il devint [u- 
imineux que le ne fût continué plus long-temps. 

… « Il avertit ici qu 4L a plongé ce diamant, ainfi mis à 

l'état lumineux, non-feulement dans l'eau, mais dans dif. 
| férentes liqueurs , telles que Pefprit-de-vin, l'huile tirée Le 
Le feu ou par expreffion, l'efprit acide, & autant qu'il peu 
s'en fouvenir, dans une folution ae , foiritui te 
€ guaniüm mernini folutiont alkalifare ; ÿ À 5 ne remarqua 
point que ces différentes liqueurs produififfent aucun effer 
fur la propriété lamineufe de fon diamant». 

Seiziè èmement, « il obferva que quelquefois, à défaut 
- d'eau chaude , L couvrit Le diamant avec fa false, &x qe ni 

1e perdit point fa Jumière. 

Dix- = « S'étant appercu que, dort € frottoit 
la pierre par fa partie platte, qui alors fe trouvoit au-deflou 
il manquoit loccañon d'appercevoir le moment ou la pierre 
rendoitle plus de lumière; foir àcaufe deFopacitéde l'anneau, 
ob annuli opacitatem , ce qui fait croire que la picrre n'étoit 
pas montée de cette manière que nous appelons à jour ; 
foir à caufe de fa prompritude avec la quelle la Iumière 
difparoit. Il fuppofa, dic-il, que le mouvement excité dans 
une partie du diamant devoir fe propager, fe répandre faci- 
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lement dans toutes fes autres parties; en conféquence, il 


eut foin de ne frorter ce diamant que fur une très-perite 
portion de fa furface, & de le tenir de manière quilnyen 
eut qu'un côté qui fût expofe à fa vue : alors il obferva que 
tandis qu'il frottoit un des côtés, l’autre lui paroifloit beaue 
coup plus lumineux & d'une lumière plus vive que celle 


qu'il avoit vue précédemment, &il appercevoit des traits, des 


bandes lumineufes donc Le mouvement fe dirigeoit de toutes 
parts. Quelquefois aufli tenant le diamant élevé : gemmam 
ereclam tenens , c'elt-à-dire, tenant la bague dans fa pofition 
naturelle, la Le plane en haut, il  . un de fes 
côtés, alors la lumière fe répandoi dans toute la fübftance 
de la pierre, & elle étroit fi vive tandis qu'il la frortoit ain, 
que quelquefois elle fembloit lancer des érincelles de feu ». 
On voit combien certe fappoñtion de Boyle, que le mou- 


vement excité dans une partie du diamant devoit [e propager, 
fe répandre dans toutes fes autres parties, eft conforme à 
notre théorie & prouvée par elle, La lumière que rend ce 


diamant n’a donc pour caufe que Je mouvement imprimé , 


foit par l'action de la iumière directe & par fes ee 


foit par le frottement qui, ainf que nous l'avons prouvé, 
produit Le même effer fur l’éther ou la matière de la lumière 
contenue, difféminée dans toute cette pierre gemme, 
effet qui eft commun à toutes les lueurs électriques & les 
explique toutes. 
Dix-huitièmement. « Boyle appliqua rapidement fur un 
verre bleu fon diamant ; après l'avoir rendu lumineux en 
le frottant avec une étoffe; fon objet , en faifant cette 
expérience, étoit de reconnottre fi a lumière du diaman£ 
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pénètreroit à travers ce verre bleu, & fi elle y produiroit 
avec la couleur Lileue du verre, une couleur verte ou quel- 
qu'autre couleur, pour s’aflurer fi cette couleur bleue étoit 
pure & fimple on non; mais ayant reconnu que fon verre 


bleu étoit imperméable à cetre foible & Zanguide lumière, 


il efflaya sil n'y avoit point de corps durs, qui par le frotte- 
ment pufñent tellement augmenter la Le de la lumière 
du diamanr, qu'ils er être pénétrés par elle. Pour y 
parvenir, il frotta violemment, véhémenter, fon diamant 


avec le verre bleu, & il produifit ainfi une lumière affez 


vive X un peu teinre dans fon PR travers le verre; 
mais il ne put donner un nom à la couleur quelle pro- 
duifit. 

Enfin, pour saflurer f l'effet produit fur ce diamant, & 
qui le  . fumineux n'étoir pas dû, comme le dote 
cet excellent Phyficien, à la compreff ion de fes parties 


plutôt qu'à la choleus Hi pouvoir He il prit un. 


morceau de verre dont il couvrit un des côtés du diamant : 
& les comprimant forcement l’un contre l’autre, il reconnut 
que cette pierre deévenoit lumineufe par fes côtés quoiqu'il ne 
lui fic fubir aucun frottement. Elle brilloit vivement, fi tandis 
qu'il la prefloit ainfi, il la faifoit frotter en une feule dire&ion 
contre la furface du verre, quoiqu'il ne lui fît pas parcourir 
_ dans cette diretion unique un quart de pouce de longueur. 
Il reconnutde plus que,lorfque cette pierre avoitété fouvenc 


frottée, & quelle avoit perdu fa lumiere, non-feulement : 


elle acquéroit la propriété de devenir plus facilement lu- 
mineufe que dans la première nuit où il avoit fait fes Expé- 
riences; mais que, s'il la preffoit forcement avec fon doige, 
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& qu'il le retirat promptement, elle rendoit une lueur vive, 
mais qui difparoïfloit très-vite. 

Il ajoûte « qu'un partifan de la doétrine de Defcartes 
nhéfitoit pas à aflurer qu'il trouvoit dans ce diamant une 
preuve puiflante de la doétrine de fon Maître fur [a pro- 
duétion de la lumière dans les corps fublunaires, fans le 
fecours d'aucune chaleur fenfible. 

Enfin, il s'exprime ainfi dans une note qui termine le 
compte qu'il rend de fes expériences :» cherchantun moyen 
deproduire plus vite & plus fûrement ce phénomène, je pris 
une alène, fubulam chalybeam, & la tenant entre mes doigts 
par fon extrémité du côté dela pointe, frje pouffois forte- 


_ menr cette pointe fur la furface du diamant, ou mieux encore 


fi je frappois fes furfaces avec cette pointe, la lueur fe pro- 
duifoit d'une manière exceflivement fubite, & dans un 


nftant dont la durée étoir incalculable, cette lueur étoit 
très-vive, quoiqu'elle difparûüt dans le même inftant, & 


ce moyen qui procuroit aux fpeétateurs autant d'étonne- 
menc que de plaifir, paroïfloit le plus propre de tous à 
prouver que la fcule preflion, pourvu qu'elle fût forte, 
fafifoic pour produire une lumière très - vive, quoique 
cette preflion fût fi courte qu'il étoit impoffible de fup- 
pofer que le diamant eûe acquis par elle aucun dégré de 
chaleur , comme on auroït pu le fuppofer par le frotte- 
MEnC ». 5 : 

On a vu dans tout ce qui a précédé, & particulièrement 
dans notre Trairé de la Lumière , Tom. IE, combien notre 
théorie fur ce magnifique phénomène s'éloigne de celle de 
Delcartes, & tons ceux qui auront un peu préfent à Pefprit 
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ce que nous avons dit de la im anière dont fe produit la 
lumière, reconnoîtront que tout ce que nous venons de 
rapporter, d'apres le célèbre Boyle, {e déduic très-atfément 


de nos principes, 


C'eft aux vibrations i imprimées à à l'écher incarcéré dans 
ce diamant, foit par la lumière naturelle, foit par la lumière 
de la chandelle, foit par le frotrement, foit fur-touc par 
un choc vif & rapide quil faut attribuer néceflairement 
la lumière qu'il donnoït. Le mouvement inteflin, & en tous 
fens, que contraétoïit cetécher difléminé, mis en vibration, 
eit  . & parfaitement Fe a celui de la Le 
leur, ce que Boyle n'a pas penfé; mais il n'en produit pas 
icileseffets, parce que d'une part, itneft pasaffez vif, pour 
déranger enfiblemencl arrangement desparties conftituantes 
ou intégrantes du diamant, do l'adhérénce entrelles eft 
très-puiffante ainfi {a 1ar<faétion ne peut être fenfible: que, 
de l'autre part, il n'eft pas non plus, niaflez vif ni affez durable 


pour opérer cette action raréfiante fur les corps voifins. 

… La chaleur, de fon côté, ne produifoit pas cette lueur, 
parce que fon mouvement s'érabliffant lentement & Fe 
fivement entre toutesles! parties de ce diamant, fe Denon 


de mêmelentement,& fucceflivementaux couches extérieures 
d'écher qui l'entouroient, qu'il s'établifloir doac une ifochro« 


nifme de vibrations dans tout l'efpace environnant,& que cer 


état commun du milieu élaftique détruit ou rend au moins 
infenfible l'effet des foibles vibrarions que lécher agité dans 
le diamant peut communiquer à lécher extérieuravec lequel 
il eft en conta& ; enfin la feule chaleur ne produit de la 


; 
Li 


gonçoive & exécute le noble & urile projet de faire faire 
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lumière phofphorique que dans les circonftances que nous 
allons voir, & dans lefquelleselle opèrele dégagementrapide 
du principe inflammable. La chaleur, comme chaleur, 
comme action vibrante dans les corps , ne peut pas, par fes 
feules vibrations, produire de la lumière , parce que fon 
action qui fe déploie en tous fens, quaqua verfum na, 
ainfi que nous Favons dit, point aflez d'énergie dans aucune 
direction pour faire pañler lécher à l'état lumineux. 
Enfin, de tout ce que nous venons de lire, il paroït 
réfulter évidemment que la phofphorefcence du diamant de 
Boyle étoit dûe à fa propriété éle&rique; l'éle@ricité eft 
donc une des caufes de la phofphorefcence, & ce dégré, cette 
efpèce d'électricité peur êtré produite dans certains corps, 
qui en font fufceptibles par {a nature des mêmes caufes 
qui produifent la fumière & la chaleur. Nous réfervons ces 
Obfervations pour le moment où nous traicerons de l’élec- 
tricité ; il nous fufäit ici d’avoir expofé d’une manière 
claire & facisfaifante les dix-neuf Obfervations de Boyle fur 
des phénomènes que [ui à préfenté fon diamant, & d'avoir 
prouvé que, ainfi qu'il Le penfoit lui-même, quelque im- 
parfaite que fût encore fa Théorie de la Lumière & de 


Ja Chaleur, ces phénomènes n’ont tous pour ceaufe que 


les vibrations produites dans les molécules de la fubftance 


“de la lumière difléminées dans ce diamant. La puiffance du 


génie de ce grand homme Île dirigeoit 2 à chaque pas qu il 
failoit vers la vérité, & je renouvelle ici le vœu que j'ai déja 
fait. : que quelque bienfaiteur puiffant & zélé des fciences 


uns. 
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ane édition des Ouvrages de ce grand cie enrichie 
de tous les . que a. progrès, que les fciences 
PETUEs Ont faits jufqu'à ce jour, nous mettent en érat 
d'y ajoûcer. 

Dufay fentit l'importance de ce qu'avoit dit Boyle, if 
ne pendant plufieurs années les expériences que ce 
génie avoit faites, il en ajouta beaucoup d’autres ; il prouva 
que la propriété phofphorique perceprible, même à notre 
vue, appartenoit à tous les dtamans & à à prefque routes les 
pierres finés. | 

Beccari, ce Profefleur dont nous avons déjà parlé, 
publia en 1744, un Ouvrage intitulé : De guamplurimis 
phofphoris nunc primim dereélis commentarius ; dans lequel 
il augmenta de beaucoup Le Hfte des Pholshores. il y fit 
entrer un grand: nombre de fubftances végétales & ani- 
males (0). | 

Enfin l'Art a imité la Nare. & il a produit une nou- 
sole clafre de phOfphGres ; ; nous en parlerons lorfque nous 

ons fait c tre que prefque toutes Les fub{tances des 
trois règnes ont douées plus où moins de la propriété phof- 


phorique. 

Suivant les obfervations de M. Lavoif er & de plufieurs 
autrés Savans, toutes Îles pierres calcaires jouiffent dé la 
propriété Hobhoi » au MOINS il paroït que l'on n’a 


(o )- Voyez l’Ouvrage cité ci-deflus, &le ie Volume des Mé- 
moires de Pinfhtut de Bologne, 


Tome VIL, - Pp 
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trouvé juil aucune de ces terres qui fût privée de 
cetre propriété. Il fufit, pounsen aflurer, de concaffer ces 
pierres, de les en très- petits morceaux & de 
les placer fur une plaque de fer très-chaude, en obfer- 
vant que le dégré de la chaleur de cette plaque influe 
beaucoup fur le phénomène, quelle le rend plus ou moins 


{enfble , & que ce dégré de chaleur ne doit pas être le 


même pour couces les fubflances que l’on fe propofe 


d effayer - 


Ici c'eft la chaleur qui produit la phofphorefcence, 
parce qu'elle dégage, ainfi que nous venons de le dire, le 
principe Liu contenu dans Les fubftances qui y fn 


<xpofées; plus ce principe eft intimement uni à ces fubf- 


tances, moins il y eft abondant, & plus il faut de chaleur 
ro appliquée, pour le dégager avec cette rapidité 
qui le met en état d'agir fur la matière de la lumière ; auf 


ces phénomènes à fort peu de rems, parce que, 
dès que ce principe eft diflipé, le phénomène ne peus plus 


S opérer. 
La craie qui eft une terre calcaire, se & très-te: adre, 
& que plufieurs Naturaliftes & plufieurs Chimiftes regar- 


‘dent comme formée par des débris de teftacées, produie 


le même phénomène. Mais il paroît qu'il faut que É matière 
animale qui lui a fourni la plus grande partie de fon prin- 

cipe inflammable , ait reçu … modification dans l'in- 
térieur de la terre pour que ce phénomène de fa phof- 
phorefcence foit très - fenfible, car les écailles d'huitres 
fraiches, & qui n'ont fubi aucune altération, fimplement 
pilées& fechées, donnent bien quelque lumière, mais moins 
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vive que celle de la craie, ce qui vient fans doute de ce 
que cette terre calcaire impregnée de matière animale, 
rétient plus fortement fon principe infammable, lorfqu’elle | 
na fubi aucune altération. | 

Les quarts, Les filex, les agates, le cryftal de roche & 
prefque toutes les pierres dures du genre de celles que lon 
appelle vitrifiables, le verre, la-porcelaine n’ont pas befoin 
pour devenir phofphoriques, du dégré de chaleur done 
nous venons de parler, il fuflit de les frotter fortemene 
dans les ténèbres pour qu'elles donnent de la lumière. 

Plufieurs fpaths, & particulièrement celui connu aflez 
improprement fous le nom de fpath fufble ou vitreux, 
deviennent lumineux par Le procédé que nous avons indi- 
qué 5 le fpach fufble fur-rout, préfente un fort agréable 
fpectacle ; chaque petit morceau reflemble à une étoile (p}. 
Loures les pierres fines font phofphoriques, ainfi que nous 
monons de,fé dre, | : 

» Enfin, car il feroic auf long qu’inutile de faire l'énumé- 
ration de toutes les matières minérales qui donnent par le 

choc, par Le frottement, où par la chaleur des preuves de 
phofphorefcence, je Le répère, je doute qu'il en exifte une 

fcule dans laquelle on puiffe nier bien affirmativement que 

cette propriété n'exifte point du tout, même d'une manière 
à être rendue fenfble. 


Le règne vécétal fournit autant & peut être plus de 

(p) On trouve auprès de Stockolm une efpèce de terre qui donne 
de la lumière par le frottement. Cette terre eft encore peu 
£Onnl£e : : 


Pp2 


Li 
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phofphoresque le règne minéral. Plufieurs efpèces d'écorces 
d'arbres & de plantes, telles par exemple, que le coton, 
Jes bois pourris (q), le fucre, le tartre, la cire, le fel 
concret des plantes, la toile de lin, celle de chanvre, & 
fur-tour le papier , [orfqu'ils ont été expofés a la lumière au 
jour, & fur-tout à la lumière diree, & qu'ils font plongés 
fabicement dans les ténèbres, laiffent appercevoir pendant 


quelques minutes une foible Jumière; ce phénomène fe 


rapproche de celui obfervé par Boÿle, lorfqu’il expofa fon 
diamant à la lumière d'une chandelle ; & il doit être rap- 
porté au mouvement vibratoire, imprimé par La lumière à 
Péther difléminé dans ces fubftances. - | 
L'éfpèce de capucine, obfervée par la fille du célèbre 
Linnée , donne fpontanément des marques de phofpho- 
refcence, ou plutôt elle lance dans Les ténèbres des étincelles 
lumineufes, & ces étincelles rapprochent plus ce phénomène 
de ceux de l'éledricité que de ceux de la fimple phofpho- 
refcence; mais nous avons déjà vu, & nous nous aflurerons 
plus encore par la fuite, que ces deux états des corps fe 
lient l'un à l'autre par plus d'un rapport, & qu'ils ont 
fouvent des caufes communes, comine nous l'ont déjà 
indiqué les obfervations que nous avons faites fur le 


“compte que Boyle nous 2 laiflé de fes expériences fur fon 


diamant phofphorique. 


(a) Olaüs Magnus, 8 d’autres Voyageurs, afürent que dans 
le Nord, l’on peut fe guider un peu la nuit dans fa route , 64 
fafant porter devant foi des morceaux de bois lumineux, 
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Le règne animal weft pas moins riche en phofphores que 
les deux règnes dans lefauels nous venons d'en reconnoître 
un fi grand nombre ; nous en obfervons beaucoup dans les 
animaux vivans, nos vers luifans, le /vcccola d'Italie, le 
cucuju Où cocojus des Indes Occidentales , l'aczdia de 
d'Amérique, certains vers qui fe trouvent dans les huitres, 
les infeétes qui durant les belles nuits d'été rendent les eaux 
de la mer brillantes & éclatantes de mille & mille feux, 
fous chaque coup de rames qu'elles EécORrent (7); RC &c, 
Les yeux des chats peuvent aufli être ajoutés à cetre lifte, 
puifqu’ ils ont la propriété de luire la nuit. 

Plufieurs fubftances animales, & j'oferois même dire 
toutes, acquiérent auf la vertu phofphorique , € NON= 
feulement, dit. l'Abbé Nollet, on voit quantité d'ani- 
maux à qui la Nature accorde. . propriéré de luire pen- 
dant leur vie; mais ceux mêmes qui ne donnent aucune 
Jumière de leur vivant paroïffent tous capables de devenir 
lumineux après fur mort, au moins par quelques-unes de 
Leurs parties, lor/qu'un certain dégré de puiréfaéion a mis la 
matière de la lumière q qui réf ide dans ces comme par- 


tout ailleurs, en état de [e décager & de paroitre à découvert. 

L'out le monde fait que le poiffon pourri jouit éminem- 
ment de cette propriété. On à vu pluficurs fois coute [a 
viande des Boucheries devenir lumineufe : ces faits font 
connus ét Certains. 


r) Voyez pour touscesnoms le Diétionnaire d'Hifloire Naturelle 
de M, Valmonr de Bomare, 


# 
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Mais la caufe de ce phénomène paroît encore ignorée. 
Pour parvenir à la connoître, rappelons nous, ce quinous 
eft crès-parfaitement prouvé jufqu’à préfent, que la lumière 
neft qu'un état, une modification du fluide élaftique uni- 
verfel , que cette modification confifte dans l’action vibra- 


toire des molécules fphériques de ce fluide univerfel, que 


ce neft que par l’action vibraroire de ces molécules que 
nous recevons la fenfation que nous appelons Zzmière, que 
nous percevoss l'idée de lumières de même que ce nef 
que par Les vibrations des molécules de l'air que nous re- 
cevons la fenfation que nous appelons for, & que nous 
percevons l'idée de fon. La différence de ces deux fenfations 
produites l'une & l’autre par les vibrations d'un fluide 


différent, font dues à la différence qui exifte dansla conf. - 


truction des organes qui les reçoivent, & qui ont été lun 
& lautre primitivement deftinés à ces deux ufages par 
lOrdonnateur général de l'économie de la Nature. 

Il faut encore avoir bien préfent à lefprit tout ce que 
nous avons vu fur la manière dont le priñcipe inflammable 
agit fur la matière de la lumière, lorfqu'il fe dégage avec 
efort , avec rapidité des corps dans lefquels il étoit contenu 
comine partie intégrante; ces deux vérités érant bien éra- 
bles, il devient aifé de concevoir tous les phénomènes des 
phofphores : on peut les réduire à quatre clafles. 1°, Ceux 


qui deviennent lumineux après avoir été quelque tems 


expolés à la lumière diredte du foleil, & qui continuent 
pendant quelques minutes de donner cette lumière. 2°, Ceux 
qui deviennent phofphoriques par le frottement. 3°, Ceux 
qui le deviennent par Péffer de la chaleur, 4°. Ceux qui 
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paroiflent l'être naturellement. & fans qu'on fe foit occupé 
de les rendre tels par aucuns moyens, 

Les trois premières claffes fe rapportent à ce que nous 
avons obfervé avec Boyle fur le diamant, qui fut Pobjec 
de fes expériences, & Ce que nous en avons dit fuffit très- 
affurément pour l'explication du phénomène phofphorique: 
on voit que toujours il eft produit pas les vibrations de la 
matière lumineufe; vibrations excitées avec un égal fuccès, 
foit par les vibrations de la lumière folaire & générale, ou 
même par celles de la lumière d’une chandelle, foit par le frot- 
tement qui produit, ainfi que nous l'avons fouvent prouvé, 
Île même effer, foit enfin par lachaleur dont nous avons fuffi- 
famment expliqué la nature & les propriétés, | 

Il nous refte donc à confidérer les phofphores de [a der- 

nière clafle ; mais ici le filde l'analogie nous conduir, puif- 

que à matière de {a lumière eft la feule fubftance lumineufe, 

puifqu'elle ne le devient que lorfqu'elle eft mife en vibra- 
tion par une action quelconque; nous n'avons plus àchercher 
que la caufe, quidans ces corps, la mer à l'état de vibration; 
& nous favons que le principe inflammable eft éminammenre 
propre à produire cet efiet. 

Or, ceft une vérité certaine auf inconteftée qu'incon- 
teftable, que tous lescorps phofphoriques dont nous parlons 
ici, & qui appartiennent à cette quatrième clafle, ne font 
phofphoriques que lorfqu'ils paflent à un état de fermentation 
puiflante , à la pütréfaétion : que leur phofphorefcence dif- 
paroît dès que fa fermentation putride eft achevée & que 
IS principes conflituans de ces corps font défunis. C'eft 
donc à l'adion violente par laquelle fe défuniffent ces prin= 


a mbre exhaler pendant | plufenrs années des particules de 
<: f P: 
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cipes, qu'il faut attribuer cet étac phofphorique. Oz, ceft 
auf lors de cette deftruction des aggrégars qui ae 
ar leur réunion ces parties a que le principe 
inflammable s'en dégageavec rapiditéschaque petite particule 
infenfible de ces aggrégats qui fe détruit ‘lâche plufeurs 
fphéricules de principe inflammable, qui en séchappant 
heurtent la fubftance de la lumière, & produifent en elle. 
par ce choc des vibrations qui la rendent lumineufe, & qui 
fe propagent à une certaine diftance & avec une certaine 
force proportionnelle à celle qui lui a été imprimée. 

Deux réflexions feulement peuvent embarraffer ici la 
taifon : la première, c'eft la confidération de l'énorme quan- 
tité de principe infammabl e qu'il faut que quelques-uns de 
ces corps, le Bois pourri, par exemple, contienne pour 
donner auf long-tems de la lumière ; [a feconde, ceft la 
Force avec {a + il faut quil fe dévage pour agir afiez 

uifflamment fur [a matière de la 

Mais ces dificulrés, en reflant même infolubles,  . 
au Moins bientôt d'être des ob; eétions contre notre explica- 
tion; elles feront infolubles en ce que nous n£ pourrons 
concevoir, nicette exceflive A phacipe inflammable 
réunie dans d'aufli peus volumes de matière, n1 l'énergie de 


Jeffort avec lequel il s’en échappe, 


Mais plus nous obfervons la Nature, plus nous rétohno flous 
en elle de dont nous ne pouvons nous fire aucune 
idée, quoique leurs produits & leurs effers foient &videns. Son 
pouvoir d'accumuler, de réunir, de divifer, excède de 
beaucoup les forces Le notre imagination, Nous voyons 


ion 


DU MoNDE. 305 
fon principe odorant, en afflez grande quantité pour être 
fenfibles même à notre organe très - imparfait de l'odorat, 
dans une fphère de plufeurs toifes de rayon, na prefque 
rien perdu fenfiblement de fon poids. Goncevons-nous 
comment ce principe de l'odeur y eft contenu en fi grande 
quantité ? Ou doutons-nous qu'il forte , quil sen 
échappe, qu'il fe dégage des parties entre lefquelles il 
éoit contenu. Un grain de carmin fufit pour donner une 
couleur rouge à un volume d’eau pefant douze livrés ; il y 
a donc entre toutes les molécules d'eau de tout ce volume 
des parties de ce grain de carmin, dont chacune à la force 
de réfléchir la lumière à [a manière qui lui eft propre. On 
fait que d'un fragment de calcul humain oude pierre de la 
veflie ayant 1 pouce cubique de volume, il fort avec une 
grande vivacité pendant la diftillation 645 pouces cubiques 
d'air ; ici le volume & la force de l'éruption étonnent égale- 
ment [a raifon. Mais pour nous rapprocher davantage du 
phénomène a qui nous occupe, choififons une 
| expérience tirée dune matière phofphorique. 

Fa pierre de Bologne, dont nous allons es tout-A= 
l'heure à l’article des phofphores artificiels, étant portée à 
l'état phofphorique par la calcination, fi on la renferme 
auflitôt dans une boîte de quelque cal que ce foit, elle 
produira des exhalaifons qui pañfent au travers du métal qui 
forme la boîte ; & ce qui prouve bien évidemment que ces 
vapeurs contiennent du principe inflammable en trés-grande 
quantité, ceft que, fi la boïce qui renferme la pierre eft 


faice avec de l'argent, cet argent deviendra d'une couleur : 


jaunâtre & à-peu-près de celle de l'or. 
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06. PHYSIQUE 

La prodigieufe abondance d'une fubflance élémentaire 
dans un efpace infiniment petit, relativement à cette quan- 
tité de fubftance élémentaire, cefle donc d’être une ob- 
jection contre l'explication que nous venons dé préfenter; 
la raifon eft confondue, elle cherche ici, comme dans mille 
& mille autres obfervations , quels font les moyens de la Nz 
ture, & fes efforts font impuiffans : mais elle refte convaincue 
de te parfaite certitude des faits dont elle ne peut concevoir 
les caufes. Il eft donc démontré que dans un très-petit 
volume.il peut exifter, & il exifte en effer une prodigieufe 
quantité de principe inflammable. 

Des deux objections contre notre théorie il n’en refte 


donc qu'une. Comment ce principe inflammable peut-il fe 


dégager avec affez de force pour produire des chocs contre: 


les molécules de la fubftañnce de la lumiere , fufhfans pour 


la faire entrer en vibration» 


Mais. ici l'analogie vient encore à notre fous No 


fommes, ou du moins nous devons être bien convaincus, 

que allé lumière neft produite que par les vibrations Je 
Pether. Or, nous connoïffons beaucoup de caufes capa= 
bles de mettre cette fubitance en état de vibration, & qui 
cependant ne peuvent exercer fur elle une impr on qui 
nous paroïfle bien vive; un très-léver frottement fur le dos 
d'un chat& de plufieurs autres atimaux, excite non-feule- 
ment une lueur foible comme celle que donne le bois 
pourri, ou d'autres corps phofphoriques de cette efpèce. 
mais nême des étincelles brillantes s il en fort des cheveux 
de beaucoup de perfonneslorfqu'elles fe peignent. Le fimple 
frottement des bas ou de la chemife de plufieurs aucres ; 
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lorfqu'elles fe déshabillent, produit aufi des étincelles; Le : 


léger balancement du mercure dans le vide en produit 
également, &c., &c., &c. car on peut rapporter mille 
exemples pareils. La matière de la lumière peut donc être 
mife en vibration par des mouyemens qui paroïflent très- 
_ foibles & n'exercer que très: peu d'action; car enfin ce n’eft 
jamais que par les vibrations de cette fubftance de l’éther 

que la lumière eft produire. Cette vérité eft démontrée, 
ou jamais rien ne le fera. | 

Mais dira-t-on, ces faits que nous venons de préfenter 
appartiennent à l'élettriciré, & font du nombre des phé- 
nomènes électriques qu'il ne faut pas confondre avec les 
phénomènes phofphoriques. Ceux qui me feroient cette 


objection, ne fe rappellent pas bien ce que jai dir fur 


l'éledricité , toutes les fois que j'ai eu occafion d'en parler, 
& ce que je viens d'obferver avec Boyle fur la lueur phof- 
phorique de fon diamant, & fur les rapports de cette lucur 
avec celle qui {e manifefte dans les phénomènes puremént 


L'électriciré 


, ai-je dit par-tout (& j'efpère le prouver 


évidemment) eft un fluide compofé, dont la matière de la 


lumière & le principe inflammable , font les principes conf- 
ticuans 5 tous les phénomènes lumineux de léle&ricité 
doivent néceflairement être rapportés à [a lumière : ainf, 
à cet égard, Îles phénomènes phofphoriques fe rapportent 
tous aux phénomènes lumineux de l’életricité. C'eft dans 
ces deux clafles la fubftance de la lumière mife en vibra- 
tion , qui produit les lueurs ou les lumières que l’on obferve 
felon fes différens dégrés de puiflance des caufes qui excicent 
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ou ces lueurs ou ces lumières, & felon la nature des corps 
mis en expérience: il y a donc ici non-feulement de l’ana- 
Jogie, mais il y a même une identité parfaite, & cette 
identité nous prouve que les plus foibles efforts fuffifent 
dans certaines circonftances pour produire fur la fubf- 


tance de la lumière des vibrations qui la mettent à l'état 


plus ou moins lumineux, & qu'ainfi le mouvement de fer- 
mentation pendant lequel Les bois pourris où d’autres phof- 
phores femblables fe décompofent , doit être regardé 
comme fufifant pour produire cet effet. 

Dans ce mouvement de fermentation, les parties inte- 
grantes fe féparent, fe brifent les unes après les autres, & 
le travail {e fait conftamment tant que dure la fermentation. 


Ta pho{phorefcence doit donc durer lone-tems ; chaque 
P 8 Se 


asgrégat rompu cefle d'être phofphorique, & toute la mañle 
cefle elle-même de l'être dès qu'elle ne fermente plus, foic 
que la pourriture foit complette, foit qu'on interrompe 


Ja*fermentation en la plongeant dans l'eau, ou qu'elle en 


contracte alors, & fi on l'y laïffe plongée, une dans laquelle 
le principe inflammable devient moins libre, ou fe combine 
A 2° x La 1. > 
à l'inftant même, ou il fe décompofe. 

Les Phyficiens & les Chimiftes s'accordent pour attribuer 
à la fubftance de la lumière en action, Les lueurs phofpho- 
riques 5 nous ne différons d'avec eux que par l'efpèce 


d'action de cette fubftance à laquelle nous attribuons ces 


lueurs. I nous paroït très-complettement démontré qu'a, 


comme dans tout ce que nous avons déjà eu occafion de 

dire fur fa lun.ière; lerreur primitive & dominante fur la 
s SN LA / 9 . ° 

matière de la lumière les a éparés dans l'explication de ce 
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phénomène. L’Abbé Nollet & M. Sigaud de la Fond pré- 
tendent, qu'un certain dégré de putréfaétion met la marière 
de la lumière, qui réfide dans tous Les corps, en état de fe 
dégager, & de paroïtre à découvert ( Le 


(f) Nous ne pouvonsnous difpenfer de répéter ici que dans cette 
Jeçon fur la lumière , PAbbé Nollet quiadmet qu’elle eft une fubftance 
qui remplit conftamment tout Vefpace, dont tous les corps font 
toujours pénétrés , s’approchoit de bien près de la véritable théorie 
de la lumière dont on s’eft tant éloigné depuis, Leçons de Phy fique 
Expérimentale de l Abbé Nolle:, Tom. V, pag. 35. 

Cependant fes idées étoient très-confufes, ce dont on peut 
aïifément s’aflurer en lifant cette leçon fur la lumière, & pour en 
citer une preuve plus particulièrement applicable à la matière que 
nous traitons ici, rapportons ce qu'il dit fur la lumière d’une fer- 
viette rendue phofphorique par la chaleur. 

« L'on peut dire que la fervierte expolée au feu de fort près, a 
reçu des parties ignées engagées dans la matière combuitible avec 
laquelle elles fe font échappées du foyer, & auxquelles ilne manque 
pour éclarer que quelques dégrés d’aétivité de plus, que les 


. fecoufles &z le frottement de la main li font prendre, 


_ Quoi qu'il en foit, il y a tout lieu de croire que cette lumière 

qui paroit par étincelles ou par traînée fur le linge, n’eft autre 
chofe que du feu, puifque la chaleur la difpofe à luire, & qu’elle 
s’excite comme le feu, &c., &c., &c. ». 

Après ce que nous aVons dit jufquici, on reconnoît aifément 
plufieurs équivoques dans cette citation. 

Voyez le Diétionnaire de Phyfique de M. Sigaud de la Fond , 
art. phofphore. Le Difciple qui s’écarte de l’idée de fon Maître 
fur la lumière, & qui adopte l’émiffion continuelle de cette fubf_ 
tance du fein du foleil, eft cependant forcé d'employer ici une 
conclufion qui ne s'accorde pas aufl bien avec fon principe qu'avec 
ceux de fon Maître, 


Fi 
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Mais sil eft rigoureufement démontré, comme nous 
croyons avoir droit de fe penfer, que la fubftance de la 
fumière remplit conftamment & généralement tout lefpace, 
qu'il ne fe fair point de tranfport de cette fubflance, & 
que dans ce qu'on appelle la propagation de la lumière, ce 
fonc les vibrations feules qui fe propagent, & non pas la 
matière de la lumière elle-même : il n'eft plus ; ju fe de dire 


que la putréfaétion mer la matière de la lumière , qui réfide 


dans tous les corps , en état de [e dévaper, 6 de paroïtre à 
découvert, Dans cette circonftance , ni dans aucune autre, 
la matière de [a fumière ne fe dégage point; mais dans 
l'action de la putréfa@tion elle eft agitée ; mife en vibration 
par l'éruption du principe inflammable qui fe dégage réel- 
lement. C'eit lui dont le dégagement avec effort produit 
dans les molécules de la fabftance de la lumière cette adtivité 
que Nollet actribuoit aux particules ionées, fort en vogue 


de fon tems, & que les particules calorifiques remplaceroient 


bientôt, fi la nouvelle a de quelques Chimiftes pou- 


voit Pre dansun fi ècle où l’on obferve fi bien la Na- 


ture, & où les efprits ne fe repaiflent pius auffi aifémenc 
qu autrefois de fuppoñitions chimériques, 
Macquer, en parlant des phénomènes phoff horiques dite 
À P q 


«je fuis. porté à croire que certe lumière n’eft ni la matière 


ee ni un dégagement du phlogiftique dé ces corps; 
sais feulement cette {[umière\ qui eft répandue par-tout, 


que nous ne voyons point pendant la nuit, parce quelle 


neit point lancée vers nos veux: mais qui nous devient 
crès-fenfible, quand elle y eft lancée par le mouvement de 
vibration qu'excice la percuflion dans les parties infiniment 
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petites de ces corps; (il ne parle ici que des corps durs,) & 
qu'ils ne deviennent ainfi lumineux que parce qu’ils com- 
mencent réellement à séchaufer (#)». | 

Etendons, éclairciflons cette explication, 1°, le favane 
Chimifte penfe que c’eft à la fubftance de La lumière répan- 
due par-tout, qu'eft due la lueur des phofphores, & telle eft 
abfolument notre opinion, 2°. Il penfe suffi que cette fubf- 
tance ne devient fenfñble, vifble, lumineufe enfin , que 
Jorfqu'elle eft lancée vers nos yeux. Ce mot /ancer n'eit 
affurément pas le mot propre; mais ce qu'ajoûte l’Auteur 
l'explique & le reûifie, en parlant des vibrations qu'exci= 
tent les percufions, c'eft-ä-dire, qu'il appelle /vmière 
lancée les vibrations excitées dans la fubftance fumincufe ; 
telle eft encore parfaitement notre opinion. 

3°. 1 ne croit point que ce foic Le dégagement du phlo- 
giftique qui donne cette lumière, & certainement il à 
raifon : le phlosiftique Où nôtre principe inflammable n’eft 
. point lumineax par lui-même, il peut fe dépager des corps 
_ fins donner de lumière ; mais Macquer n’a pas fenti qu'il 
pouvoit en produire par fon. action, fur la fubftance lumi- 
neufe. 

4°. Il attribue donc les vibrations communiquées à cette 
fubftance, & qui feules la font pañler à lérar de lumière, à 
la percuffion qu'éprouvent les corps durs, aux frortemens 
qu'on opère fur eux. Telle eft encore notre opinion fur [es 


_ errant emer mans} 
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(:)Macquer , Di&ionnaire de Chimie, art, Phof phore pierreux, 
pag. 229. | 
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312 PHYSÉLOUX 
lueurs produites par Les chocs & les frottemens : nous avons 
établi dans plus d’un endroit de cet Ouvrage, que ces chocs, 
ces frottemens, lorfqu'ils étoient fufifamment forts, & ap- 
pliqués fur des corps convenablement difpofés, mettent en 
vibration la fubftance de la lumière, & par une fuite 
néceffaire la rendent lumineufe. 

Mais ceci n'eft, jufquà préfent au moins, que très- 
imparfaitement applicable à lefpèce des phofphores dont 
nous parlons ici, à ceux qui donnent de la Jumière fans 


éprouver ni choc, ni frottement, Cependant tout ce que 


nous venons de dire étant retenu comme vrai, il ne s'agit 
plus pour expliquer la phofphorefcence de ces corps, que 
de trouver quelque caufe qui , pour mettre la fubftance 
de la lumière en vibration, fappléé à ces chocs, à ces frot- 
témens; or certe caufe, nous l'avons fait connoître : c'eft le 
dégagement brufque & rapide des molécules du principe 
inflammable , qui alors compriment, heurtent, mettent 
enfin en vibration la fubftance lumineufe, comme Nollet 
fuppoloit que Le faifoient fes particules ignées, & voilà 
pourquoi les feuls corps qui fermentent peuvent devenir 
fpontanément phofphoriques, fans éprouver aucune action 


étrangère. Or,on fait,& nous l'avons dit dans notre article fur 
les huiles, que les feules fubftances qui contiennent des ma- 


tières graffes, abondent en principe inflammable, 
Pour que la phofphorefcence, au moins celle dont nous 
parlons ici (4), ait lieu, il faut donc d'abord qu’une fubf- 


cerner 


(4) Nous avons expliqué celles qui naffent de limpreffion de 
la lumière, de l’aétion de la chaleur, des chocs ou des frottemens. 


tance, 
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tance, pour pouvoir devenir phofphorique , contienne de 
l2 matière orafle, ceft-à-dire, de la matière abondante en 
Principe inflammable ; 2°. que cette fubitance entre en 
fermentation: 32. que le principe inflammable s'en dégage; 
car il fe dégage de toutes les fermentations dont nous 
parlons, & lorfqu'it eft roralemenc difipé , la fermentation 
cefle , & avec elle la phofphorefcence. Les bois qui pour- 
rifflent perdent, de l'aveu des Chimiftes, tour leur phlogif 
tique, c'eft-à-dire, leur principe inflammable. Si f’on rap 
proche de ces trois données ce que nous avons dit de Paétion 
que le principe inflammable qui fe dégage avec rapidité des 
Corps qui fermentent, & dont les agrégats fe brifent fuccefi- 


vement, doit produire fur la fubftance de la lumière, on 


concevra très-clairement toute la théorie des phofphores 
naturels, & noûs croyons inutile de nous étendre d'avane 
tage fur nos preuves, que nous pourrions cependant mul- 


I! nous refte encore à confidérer une efpèce de phof- 


phores naturels, dans lefquels la fermentation que nous 


venons de reconnoïtre pour caufe de ceux dont nous par- 
ons, ne peut être regardée comme caufe de leur phof- 
phorefcence : ce font les phofphores vivans. 

De ce nombre, font les vers luifans & plufieurs fcarabées, 
que nous avons cités ci-deflus, & dont il eit inutile de 
répéter les noms ; enfin les yeux des chats. 

Nous avons vu que routes les parties animales font abon. 
damment fournies de principe inflammable, que toutes par 
certaines opérations que l’on peur leur faire éprouver, 
pourroient pañler à létar phofphoriqne, M. Dufay eft 
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parvenu à rendre phofphoriques les cheveux, les dents, 


les os des animaux ; tout le tiffu cellulaire Le devient aile : 
ment & fpontanément, comme on la vu dans route la 
viande de plufeurs Boucheries; le fang-& far-tout l'urine 


fonc lufceptibles de phofphorifme, & c'eft de l'urine que 
Margraff tira en 1743 le beau phofphore que lon retire 
maintenant de la terre des os, depuis la belle découverte 
faite par Schéele, & done nous a à Jarre des 
phofphores en 

D'après ces faits avérés, pouvons-nous être farpris qu'il 
fe produife dans certains animaux vivans, & même chez les 
hommes, des effets phofphoriques ? Les mouvemens de la 
vie, [a puiffante & inexprimable action de la force vitale, 
ne peut-elle De confiamment dans certains animaux , Con- 
féquemmenc à des difpofrions particulières à leurs efpèces 
ou accidentellement, & par l'effer de quelque altération de 


leurs fluides, ou par l’incenfité de Paction de leurs folides,. 


produire dans ces fluides ce mouvement. qui. les rend 
phofphoriques, en faifant naître dans la fubftance de la 
lumière dont leurs parties font pénétrées les vibrations 
dans lefquelles confifte la lumière. Tout le monde fait 


que , lorfqu'on prefle d'un côté le globe de fon œil &. 


qu'on le déplace ; on voit un cercle Jumineux. Tous les 


coupsviolens à la tête, & qui ébranlent fortement les fibres 


du cerveau, fonc voir, comme lon dit, æile- chandelles. 
Une femme ayant eu e. partie fupérieure de crâne détruite, 
voyoit mille etincelles lorqu' onlui = cerveau sde 


(x) Hiftoire de Pres des Sciences, année 1700. 
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Or, cette fenfation de lumière eft évidemment l'effet du 
froiflement qu'éprouve alors la fubftance de la lumière in- 
térieure : cette lumière n'eft pas vifñble en-dehors, parce 
que la légère aétion qui fufic pour la rendre file dans 
J'organe où fe fair ce frottement, ne fuffic pas pour lui im- 
primér une action aflez vive pour être fenfible hors de cet 
organe, & pour agir en diftance fur d'autres organes d'une 
manière fenfñble. Nous favons combien nos yeux, dans 
leur-état ordinaire ; font peu K fenfibles aûx foibles vibrations. 
Joferai me permettre ‘de rapporter ici. quelques faits, dont 
l'expofñtion démontrera la vérité de ce que jai à dire fur 
cette inréreffante matière. : | 
 Boyke, dans fon Traité de Nature ea effluviorum, 
OÉE Q il a < onnu un : homme ne ps 1e 1l 


ur une cle fefbilité de cet organe, | que Dada La nuit il 
- diftinguoic auf bien toutes les couleurs que pendant le jour. 
. Le dE célèbre le Car nous oies : dans fon 


de lui. ea 
a Quand ; re dé que + mouvement de Er ne. en 
labfence du foleil, où de qnelqu'autre corps hinene 
n'eft pas fufifant pour nous éclairer, ou pour ébranler nos 
organes : je parle des organes ordinaires; car il eft des ET 
pour lefquels nya point de nuit, ou au moins de ténè- 
bres proprement dites ». : 

_« « La chouette voit la nuit ( 0) , parce que fa prunelle eft 


pes 


1 s OEbératons ris Tom, IH, pag. Le. 
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fufceptible d'une extrême dilatationà l’aide de laquelle fon œif 


raflemble une grande quantité de cette foible lumière, & 


cette grande quantité fupplée à fa force. Peut-être même 
cer animal a-t-il l'organe de la vue plus-fin que le nôtre. 


Briggs connoïfloit un homme qui ne {e cédoit point à {a 
a ; il Lifoit des lettres dans l’obfcurité. Le chat pañle:. 


encore pour l'émule de la chouette en cette. faculté , aufi 


bien que la taupe dans fes. fouterrains. On Déco 
même que les hommes, dans certains excès d'ivrefle > à 
dans des accès de fièvre ou de colère, lifent dans les té= 


nèbres », 


I] y avoit une fille à Parme, qui voyoit auf clairement. 
à minuit, toutes fes fenêtres étant bien fermées, que s'il eûe. 
été nn (7). M. Boyle, dans fa differtation touchant les 


caufes finales, &c. parle d'un Gentilhomme dérenu dans 


un cachot nn. noir, qui,ayant été quelques femaines 

fans y voir, crut après ce tems entrevoir quelque lueur; … 
eette lueur augmenta de-jour en jour, en forte qu'il pouvoit 
voir fon lit, & les objets d’un pareil volume ; à la fin il - 
parvint a voir jufqu'aux rats qui venoient ramañler fes 


miettes, & à remarquer diftintement leurs mouvemens», 


all ie certain qu 11 faut qu'un lieu foir bien noir, pour 
quun homme qui y refte long-tems ny voie pas dde . 
ment; cela s'obferve tous les ; jours dans la chambre noire. 
La principale raifon qui fai quon ne voit PS dans les 
ténèbres, c’eft que nos yeux font accoutumés à une pe 


(x) Ibid, Tom. IH, pag. 269. 
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lumière ; cet organe en eft comme ufé, dans le même fens 
qu'on dit que les buveurs de liqueurs ont le goûc ufé. On 
a vu, pag. 357, que cet enfant élevé dans les bois, & 
accoutumé à de foibles odeurs, avoit Fodorat autant, & 
plus fin que les chiens ; je crois qu'un homme accoutumé 
aux ténèbres, auroit aufli la vue aflez délicate, affez fine 


pour y voir diftintement. C'eft donc la feule faute de 


notre Organe, f nous ne RE pas en tous tens ; car nous 


fommes . cefle environnés de lumière, & d'une lumière 
en mouvement, tantôt plus, rantôt moins. Cette vérité eft 


encore prouvée par une hiftoire rapportée dans Le Journal 
des Savans de 1677. La voici mot-à-mot : un homme 
s'étant bleffé un œil avec une corde de luth qu'il avoic 
caflée en le 
quelques jours des. remèdes rafraîchiffans, qu'on lui don- 
noit pour prélerver fon œil de taoinaon dont il 
étoit menacé, fe trouva tout-à-coup y voir aflez clair au 
milieu Êfe rénèbres pour difcerner tous les objets & lire 


plufien : mieux dire, pendant plufieurs nuits, 
pendant lefquelles il my voyoit rien que de l'œil malade, 
avec lequel il ne pouvoit cependant fupporter la clarté 
la chandelle, & beaucoup moins celle du foleil pendant le 
jour, fi bien qu’il étoit alors obligé de le tenir fermé », 

« Cet homme, comme vous voyez, avoit fon œil de jour 
& fon œil de nuit, & la raifon en eff claire. L'inflammation 
de l'œil malade voi rendu aflez fenfible pour être auf 


ébranlé par Îes foibles : images de [a lumière noturne, que 


l'œil fain l’éroir par les images du; jour; ainfi, cette de 


voulant monter; après s'être fervi pendant 


caractères. Ce fymptôme dura pendant 
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efpèce d'image devoit noie cet œil malade, plutôt que 
de l’éclairer ». 

Zimmermann (a), dans fon  . des cffets de la 
contention opt , rapporte plufieurs autres faits très- 
analogues à ceux-ci. : 

_& L. facultés d'une âme trop occupée s'ufent à la fin, 
& sanéantiflent fouvent de la manière la plus trifte. Les 
veilles continuelles , que Pline resardoit comme le moyen 


de prolonger la vie, [ui entretenoient un feu continuel dans 


leftomac & dans la poitrine. Le célèbre Boyle eft mort de 


cette ardeur, occafionnée par fes travaux opiniâtres. On 
voit dans les gens aflidus, le feu leur fortir de la tére par 


leurs yeux abattus ; ils ne peuvent foutenir la lumière, ils 
voient de nuit des étincelles voltiger fous leurs : ÿEUx 5 ce 


qui leur arrive bientôt en Dee jour, lorfquils regardent 


fixement un objet. Souvent même ce phénomène à lieu, 
Jorfqu ils font le plus défœuvrés & le plus tranquilles. Bpiaré 
avoir fi fort affoibli fon corps par fes travaux continuels , 


que, fur les derniers tems dé fa vie, jilne pouvoit même 


fouffrir aucun habit fur lui, ni quitter ET br, ni foutenir 
la Jumière, ni regarder le —. = 


« Fontenelle dit que Tiéhirnhaufen avoit RE vu 


volticer autour de lui, ee la: nuit, » beaucoup chécin 


(æ) Traité de PExpérience en a, Tom. TL, pag. 4 
Glen use qu'un res malades, done inflans 2 avant d'être 
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celles très-brillantes, & qui difparoifloient or il vouloic 
les regarder fixement, mais qu’elles duroïent prefque auf 
Jong-rems que fon _ lorfqu'il n’y faifoit point d'atten- 
tion, & que leur éclar & leur force augmentoient même 
alors. Enfin iles vit, pendant le grand jour, fur une mu- 
raille blanche, ou fur da papier: Ces étincelles, qui n'étoient 
viñbles que pour lui feul , étoienr en même tems & l’effec & 
Jimage des grands mouvemens de fon cerveau. C eft fur-tout 
au cravail de la nuir qu'il faut rapporter ces effets ». 

«J'ai moi-même vu ce. Promesse lannée dernière, 
pendant le jour. Il voltigeoit autour de moi des oncelles 
aufli brillantes que le diamant, IQ elles paroifloient 
tout-à-coup , &. difparoifloienc de même. Je voyois des 
mouches des taches noires de différentes figures : lorfque 
J che. je VOyois quelquefois de grandes flammes. 
Je 0 de ; jour, mais plus fouvent de nuit, une douleur 
violente dans le fond des yeux, à la vue d'une lumière. 
Cependant mes veux neétoient de enflammés , mon fang 


circuloit aflez modérément, & même lorfque ma crête étoic 
dans le plus grand n ee javois le ee lenc & perit. 
Ces phénomènes paroiffoienr, que je fufle à jeun ou que 
j'eufle mangé, ques je buffe du vin ou non; maisje ne puis 
plus à préfent à travailler de nuit, quoique je 
n’aie plus cette incommodicé. J'en fus pris la première fois, 

lors d’une fièvre catarrhale que j'eus par d'autres caufes, 
& qui mé fauiguoit beaucoup. Je pris donc alors un livre 
depuis le matin jufques bien avant dans la nuit, pour me 
défennuver, ce qui me caufa cette incommodité. Ces étin= 
celles font quelquefois fuivies de la cataraéte ». 
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« D’autres perdent entièrement le fommeil à force die 
dier, & fe précipitent dans toutes les horreurs de l'hypo- 
cc - il leur arrive des cranfports, une ftupeur 
orale. Je fus appelé il ny a pas long-tems chez une Dame 
que je connois, depuis plufieurs années, & qui venoit de 
devenir folle après une profonde mélancolie. Un bon Curé 
de campagne, qui ne me connoifloit pas, arriva chez elle 
fur ces entrefaites, & me dit que certe maladie ne venoit 
que d’une leŒure trop aflidue. Il me femble, lui répondis.} le, 
que vous lifez peu, Peu où point, nn d'un ton 
fort modéré: croyez-moi, Monfeur le Médecin, tous les 
gens qui lifent beaucoup deviennent fous à la fin ». 

« Fort bien trouvé, dis-je en moi-même. En effet, la 
raifon & l'imagination fe croublent peu-à-peu, par la trop 
grande application, & la fin de cette vaine fagefe eft quel- 
quefois une véritable folie , ou, comme le dit Roufleau, 
l'homme revient à fa première ftupidité, Boërhaave dir que 
cette trop grande application fait tomber le cerveau dans 
be ÿ la vue s'obfcurcit peu-a-peu, l'ouie devient dure; 
enfin on perd l'ufage des fens : internes, & l'on tombe dans 
unc privation are de penfées, … a fréquem- 
ment vu des gens favans perdre peu-à-peu lefprit, devenir 
indolens, & périr enfin par un coup d'apoplexie ». ; 

J'ai connu dans une de nos villes, un Curé qui s'étoit 
fait de la réputation par fes so Jaloux de foutenir 
cette réputation ; il luc beaucoup , écivit fes Sermons en 
entier, les apprit tous par cœur avec heaucoup de peine & 
de foi: outre cela, il était continuellement chez les ma- 
lades, fouvent chez des mélancoliques êc. des mourans ; & 

; aççablé 


accablé d’ailleurs de mille occupations, qu'il fe faifoit un 
- honnéur de bien remplir. Sous ces efforts de l’efpric, 
fes forces tombèrent infenfiblement, il perdit fa gaité ; fa 
mémoire diminua à proportion qu'il vouloir plus en exiger, 
bientôt fon cerveau nadmic plus aucune idée nouvelle, 
quoique les anciennes sy confervafent ; à la fin il fut frappé 


d'une apoplexie qui Jui ôta l'ufage de tout un côté de fon 


corps. Il prit des bouillons de ee ; fit, pendant fa cure, 
un enfant bien fain, & qui a du génie : il fût tranfporté 
aux bains de Bade, & y mourut ee fa quarante-deu- 
xième année ». 


D'après ces faits & ces obfervations que nous pourrions 


_ muluplier encore, on voit que la matière de la lumière peut 
| épronver dans _ corps vivans des actions qui la faflent 
pañer à à l'état lumineux. C’eft donc au mouvement même 
de la vie, à l'organifation particulière de quelques animaux 
 nouliques , c’eft-à-dire, qui luifent la nuir, tels que nos 

vers luifans & tous Les fbées dont nous avons parlé, qu'if 
de faut attribuer la vertu phofphorique de quelques-unes de 
leurs parties. Ces propriétés phofphoriques s'éloignent ou 
ceffent lorfque les fonctions organiques ne font plus telles 
qu'elles doivent être pour produire cette phofphorefcence, 
Nos vers luifans ne brillent que pendantune faifon. On avoit 
 penfé très-ingénieufement que cette lumière étoic pour eux 
Je flambeau de l'amour, que la Nature l’avoit deftinée à faire 
appercevoir ce petit infecte rampant, & qui eft femelle, par 
_ fon mâle, qui eft un petit fcarabée aîlé & du genre des can- 
tarides ; plufieurs confidérations favorifoient cette charmante 
& poétique idée, mais il paroït qu'il faut l’abandonner : on 
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322 FHESTOUE 
en connoît dont les mâles & les femelles ont également des 
aîles, & répandent également de a lumière l'un & l'autre. 
Cette obfervarion ne décruir point induction indiquée ci. 
deffus s la caufe finale de certe lumière ne feroit point en. 
défaut, parce qu'elle agiroit également fur les deux fexes 
Mais on seit afluré, de moins fi on en croit Géer, se 
cet infecte brille également dans fon état d'enfance, dans 
fon état de ver, a même lorfqu’il eft dans l'érar de nym- 
phe: or, le flambeau de amour ne peut sallumer pour 
Jui, ni . le premier , ni dans le dernier de ces états. Je 
Es étonné que quelque N aturalifte ne fe foit pas attaché 
à obferver particulièrement cet infe“te. — 
Quoi qu'il en foit, ces vers ne luifant pas dans tous Les 
tems de leur vie, & = de luire après leur mort, ce 
n'eft qu'à certains mouvemens vitaux que lon peut rap- 
porter cette lumière dont ils brillent quelquefois. Or, ce 
n'eft qu'aux vibrations opérées dans la fubftance d. Ja 
lumière contenue dans les parties pholshomees qu'il eft 
pofiible, comme nous l'avons prouvé, d'attribuer ces lueurs, 
L'obfervation atrentive des organes phofphoriques- que 
nous fommes à portée de de fournit des preuves : 
de cette conféquence jufte & même nécefläire de nos prin- 
cipes. Cette lumière eft d'autant plus vive, que ces animaux 
agitenc plus vivement leurs yeux pour mieux voir les objets 
du lobfcurité, de même que nous frottons quelquefois : 
les nôtres lorfque nous craïignons que notre vue ne foit pas 
très-nette ; frottement qui- contribue alors à rendre plus 
libre la&tion organique, gênée peut-être par quelque obf= 
tacle: procédé que l'inftinét ou l'expérience à appris aux 
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#nimaux qui voienc pendant la nuit; ils tournent affez 
| rapidement les globes de leurs yeux, & les frottent contre 
les paupières. Galien avoir déjà obfervé que le cercle lu- 
mineux que l’on voit dans les yeux des lions; des léopards 
& des autres animaux dont.les yeux font brillans la nuit, 
£toit beaucoup plus lumineux encore lorfqwils tournent 
rapidement leurs yeux. C'eft ce qu'il eftaifé d'obferver dans 
les chouettes, & c’eft peut-être à" la même caufe qu'il faut 
attribuer lkabiéide qu'ont les nègres blancs d'imiter fes 
mouvemens des yeux de ces derniers animaux, au moins fi 
tous ont cette habitude que jai remarquée dans un nègre 
ee que j'ai vu au Château de la Ferté en Sologne. 

Nous nous flattons qu'il eft aïfé maintenant de ee 
‘& d'expliquer tous les phénomènes phofphoriques, & nous 

ne connoïffons aucun Ouvrage où cette théorie foit expofée, 

- Nous n'avons dit qu'un mot de cette propriéré que dans 
Jes corps on appelle caufticité (2); nous croyons donc 
= So ‘pour completter notre Théorie du Feu, dont 

_<lke cft un effet qui joue un fi grand rôle dans ia ieuts 

phénomène ; de la bien faire connoître & de dire com- 
ment elle eft produite par cet agent dans les corps quien 
{ont fafceptibles. 

Je ne puis rien faire de mieux que de copier ici ce que 
“Macquer nous à dit fur cette propriété ; adoptant fà théorie 
soute entière, il vaut bien mieux la préfenter telle qu'il la 

‘donnée que de la traduire: elle y perdroit fans doute, & 


SR 


(5) Voyez pag. 8$e 
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l'autorité de ce Chimifte-Phyfcien aura plus de droïtsencore 


_àla confiance des Lecteurs, lorfqw’ils verront que, m'écar- 


tant fi fouvent de fes principes, je me réunis ici à lui. 


« Je crois pouvoir conclurre de ces différentes réflexions 


& obfervarions, dit Macquer: | 
« Que la caufticité, l'action diflolvante, la faveur, toute 
action, en un mot, d’une fubftance matérielle quelconque 


fur une autre, n’eft que l’effet de la force générale avec 
laquelle toutes Les parties de la matière tendent à fe joindre 


& à s'appliquer les unes aux autres, avec toute l'intimité 
que peuvent leur permettre leur mafe, leur figure, Le 
voifinage ou l'interpofñrion de molécules d'une fubftance 
d’efpèce différente, & autres circonflances de ce genre». 


« Qu'en conféquence, tout corps dont les parties inté= 


grantes font appliquées les unes aux autres, de toute a 


force avec laquelle elles tendent en général à l'union, na 


aucune caufticité, aucune faveur, aucune action difiolvante. 
_« Qu'ilen eft de même de tous les corps dont les parties 
intégrantes font unies aux parties intégrantes d'un autre 
.corpsavec route l'intimité poflible, c'eft-à-dire , que le mixte 
ou compofé qui réfulre de cette union na, tant quelle 
fubfifte , ni caufticité, ni faveur , ni aétion diflolvante, 
. « Qué tout corps dont les parties font difpofées les unes 
à l'égard des autres, de manière que la force avec laquelle 
elles tendent en général à union, ne peut pas être épuifée 
_par celle que leur :état leur permet d'avoir entrelles, on 
avec d’autres, a un dégré de cauficité, de faveur, d'aétion 
diffolvante, exactement proportionnée à ce qui lui refte de 
tendance à l'union non épuifée, ee nn. 


| 
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« Qu'enfin, un corps dont les parties intégrantes les plus 
petites ou primitives, quoique voifines les unes des autres, 
feroient cellement de par une caufe quelconque, 
qu elles ne pourroient contracter aucun dégré d'union ni 
d'adhérence entr elles, & jouïroient par conféquent de toute 
la tendance à l'union qui leur eft propre; une fubftance, 
_en un mot, telle que paroït être le feu Re auroit par 
cette . le plus grand dégré poflible de rene de 
faveur & dadion diffolvance. 
. « Gela poié, fi la terre en général, fi un caillou, par 
exemple ; na aucune nu ; aucune faveur, aucune 
action diflolvante, cela vient uniquement de ce que fes 
parties intégrantes fon telles, qu’elles peuvent repofer plei- 
nement les unes lur Les 2 autres, & adhérer entr elles re 
ee 1 id ee même es pierres Les plus homogé- 
nes & les plus fimples, qui font les plus durs de tous les TE 
que nous connoiflions dans la nature, eft une preuve évi- 
-denre & fenfble de la force extrême avec laquelie leurs 
parties primitives intégrantes font appuyées & appliquées 
les unes fur les autres. Et en effet, fi l'on n'admettoit. point 
cette force , comment feroit-il poffible de fe former, je ne 
dis pas feulement une idée nette de la dureté, mais même 
aucune efpèce d'idée de cette qualité ? Diroit-on avec les 
Cartéfiens & avec Lémery, que les parties propres des 


rerres & des pierres font des particules crochues où bran-. 


chues qui font accrochées les unes aux autres ? Mais com- 

ment concevoir que ces particules crochues ou branchues 
r x ee 1 . ; ÿ : 4 
réfifteront à leur féparation, fi l'on ne fuppofe pas qu'elles 
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font dures elles-mêmes : Er alors n'eft-ce point [à bien 
évidemment expliquer la dureté par la dureté, c'eft-à-dire, 
ne la point expliquer du tour ? 

« S'il étoit poffible de féparer les unes des autres, Îes 
parties primitives intégrantes du caillou le plus dur, & de 
les ifoler de manière qu'elles ne puffent épuifer les unes 
fur Les autres, comme dans l'aggrégation du caillou, l'effort 
de leur pefanreur particulière, ou de leur tendance à l'union; 
il me paroïc évident qu'elles feroient capables alors d'exer- 
cer cette force dans toute fon étendue, fur toute autre 
fubftance à laquelle elles pourroient “spliques ÿ que: 

pofées fur [a langue, non-feulement elles y feroient une 
fenfation de faveur très-forte, mais encore qu'elles la cau- 
tériferoient avec violence , ainfi que toutes les autres parties 
du corps, qu'elles fe joindroienc avec une activité fingu- 
Jière aux parties de l'air, à celles de l'eau, en un mot, à 
celles de toutes les fubftances auxquelles elles Et 
toucher. : 

« Ce que nous n'avons pu faire jufqu'a Hélène à à l'égard 
de Rà terre par aucune opération de l'arc, la Nature le “Eat 
‘habituellement, du moins jufqu'à un certain point, à l'écard 


de la terre qui fert de bâfe aux coquilles des animaux mae 


rins & autres. Cetre verre eft tellement divifée & atténuée 
par l'action virale & organique de ces animaux, que fes 
parties : intégrantes fe trouventaflez ifolées, affez libres 7 
agir fur dés matières aqueufes & gazeuses, & pour s'unir 
avec elles en un nouveau compofé qu'on nomme serre cal- 
gaire, Les parties intégrantes de la terre calcaire, compe- 
fées chacune de terre, d’eau -& de gaz, ent une ape 


| 
| 
| 
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adhéfon entrelles que celles de la térre pure & fimple, 
parce que l'union que Îles parties purement cerreufes de la 
terre calcaire ont contraftée avec celles de l'eau & du gaz, 
fature jufqu’à un certain point leur tendance à [a combi- 
naïfon; mais comme elle ne l’éprife point entièrement, il 


s'en-fuit que la terre calcaire doit avoir plus d'attion diflol- 


vante , plus de dfpoñtion à fe combiner avec d’autres 
fubftances, que toute autre efpèce de terre qui n’eft pas 


difpofée de cette même manière : auf l'expérience prouve- 


t-elle que les. pierres calcaires font en général moiss dures 
que les autres pierres, & qu'elles fe … facilement, 
non- -feulement avec tous les acides libres, mais encore avec 


ces acideslors même qu'ils font déjà ae avec certaines 
efpèces de bâfes, celles que la terre de l'alun, les fubftances 


métalliques, re peut-être plufieurs autres. 

«On pÊte, par le feul effer d'une chaleur convenable , 
appliquée à la terre calcaire, lui enlever l’eau & le Pas, 
ui font deux de fes parties conftituantes ; elle éprouve 
alors, fuivant le dégré de chaleur qui lui eft appliqué, 
deu dome. bic différens, mais bien remarquables , 
& bien parfaitement d'accord avec la théorie que je tâche 
d'éclaircir. Si Le dégré de chaleur qui eft appliqué à la terre 
calcaire eft affez fort, non-feulement pour lui enlever fes 
parties aqueufes & gazeufes, mais pour la mettre elle-même 


en fufon; alors, dès quelle ceffe d’éprouver le dégré de. 


chaleur néceflaire pour la tenir en fonte, fes parties ter- 
reufes propres fe rapprochent, s'unifflent entrelles en une 
aggrégation vitreufe à-peu-près aufh forte que celle des 
terres non calcaires ; if ne refte plus au vérre qui réfulte 
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de cette fufion aucune des propriétés des terres calcaires, 
aucune action diflolvante, aucune difpofition à s'unir aux 
acides & aux autres fubftances fur lefquelles Les cerres cal- 


caires ont une ation manifefte. : 


«Si, au contraire, le dégré de chaleur qu ’on applique 
aux terres calcaires eft tel puifle leur enlever leurs 
parties aqueufes & gazeufes; mais trop foible pour faire 
entrer en fufon les parties cerreufes qui reftentc: alors ces 

arties terreufes ne peuvent, d’une part, fejoinare entrelles, 

faute de la liberté de fe mouvoir, que la fufñon feule en 
leur donner; & d'une autre part, privées de leau & du 
gaz fur lefquels s'épuifoit en grande partie leur tendance à à 
l'union, elles reftent, par cette privation même, douées de 
pieliie toute l'énergie de cette tendance, c’eft-à-dire, de 
la caufticité, de l'action diflolvante ; en un mot, de toutes 
les propriétés qui caractérifenc la chaux vive 


« À l'égard de l'objection qu'on pourroit tirer-de l'eau 
& de l'air, qui, quoique fluides, femblent n'avoir aucune 
caufticité, pas même le plus foible dégré de cette qualité, 
qui eft la faveur; j'ôfe dire qu'une pareille objection ne 
peut avoir le moindre fondement qu'aux yeux de ceux qui 
jugent, comme le Peuple, fans réflexion & d'après de fimples 
apparences. Mais un Phyfcien , qui fera une attention 
convenable aux propriétés de ces fubftances, fera bientôt. 
convaincu qu'elles ont, comme tous les autres fluides, le 
dégré d'action diffolvante, & même de faveur, qui convient 
à leur nature, Des experiences fans nombre prouvent que 

l'air 


\ 
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Pair & l'eau font peut - être les deux plus grands diflol- 


vans qu'il y ait dans [a Nature, quoiqu'ils ne foient pas les 
plus forts ; & dès-lors il n’eft pas poffble qu'ils n'aient une 
faveur proportionnée à leur ation diflolvante. Il eft bien 
vrai que cette faveur ne nous eft pas fenfible ; mais qui ne 
fait que les’ fentations qu'excite en nous l'impreflion des 
Corps étrangers, font relatives à {a difpofition de nos orga- 
nes, & que l'habitude fur-tout nous empêche d’appercevoir 
_des imprefliuns qui, fans elle, nous paroîtroient crès-fortes, 
& peut-être même douloureufes & infupportables ? Depuis 
le premier inftant de notre exiftence, nous ne ceffons pas 
un feul moment d’éprouver limpreflion de l'eau & de l'air, 
qui probablement eft d'abord très-vive, comme l'indiquent 
aflez les cris de douleur des enfans qui refpirent pour la 


prernière fois ; mais l'oubli cotal où nous femmes des pre 


mières fentations que nous avons éprouvées, & l'habitude 
non interrompue d'en éprouver quelques-unes, Nous ren- 
dent ces dernières bientôt fenfbles. Les faveurs de l’eau & 
de Pair deviennent donc nulles pour nous, quoiqu’elles 
foïent très-réelles, par la même raifon que nous ne fentons 
nuilement la preffion de Pair, qui et pourtant très-forte & 
très-démontrée, : 

« D'ailleurs, quoiqu'il foit vrai que l’aggrégation d'une 
fübftance foi plus forte dans l’état de folidité que dans celui 
de fluidité, & que, par cette raifon, l'action diflolvante foie 
plus marquée dans ce dernier état que dans le premier, 
il ne s’en-fuit pas pour cela que l'aggrévation d’un fluide ou 
liquide foit nulle; une fubftance peut être très-liquide , 
fans que fon aggrégatian foir abolie, Cette aggrégation doit 


Tome VII, | T'e 


330 PHISEOUE 

nécefairement fubfiiter, toujours plus ou moins completre 
ment , tant que Les parties intécrantes du liquide ne font 
point aflez ifolées, affez écartées les unes des autres pour 
être abfolument hors de leur fphère d'activité muruelles ce 
n’eft cependant que dans ce dernier cas, que ces parties 
peuvent jouir de toute la cauflicité ou tendance à la com- 
binaifon qui leur eft propre : or, nous ne connoïflons point 
quelle pourroit être alors la caufticiré de l'air & de l'eau: 
probablement elle feroit moins forte que celle de la verre & 
du feu, mais il eft certain qu'elle feroit beaucoup plus 
fenfble que celle que nous leur connoiffons dans leur ag- 
grégation de fluide ou de liquide, qui eft le feul état dans 
lequel on ait jufqu'à préfent fait quelqu'atention à leurs 
propriétés. On ne peut guêres douter néanmoins que l'eau 
& l'air ne deviennent des agens, & même très-puiffans , 
dans un grand nombre d'effets Phyfiques & Chimiques, de 
même que le feu & la terre. Ces confdérations offrent aux 
Chimiftes une carrière aufk neuve qu'elle eft importante à 
parcourir, & il y a lieu d'efpérer que des hommes de génie 
ne tarderont pas à s’y engaget : la découverte des gaz, qu'on 
peut regarder comme toute récente, & qui ne fait, à pro- 
prement parler, que commencer, en annonce beaucoup 
d'autres prêtes à éclorre. Après avoir bien conftaté l’exiftence 
& les propriécés effenrielles des gaz, on cherchera fans 
doute à connoître x nature de ces fubftances fi différentes 
de toutes celles auxquelles on a fait attention jufqu'à préfents 
& qui fair fi l'examen des combinaïfons où l'eau & Pair 
entreront pour beaucoup, & qu'on n'a pas même encore : 
foupconnées, ne répandra pasle plus grand jour fur la nature 
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& les principes des matières gazeules ? ? Parmi ces fubftances, 
il y en a quelques-unes qui contiennent évidemment . 
principe inflammable; telles font celles qui fe dégagent du 
foie de foufre, & de la diflolution de plufieurs métaux par 
les acides iohque ou marin. Maïs celle que je nommerai 
Graz méphitique, celle qui, loin d’être inflammable, éteint 
fubitement toute flamme par fonconta®, & tue les animaux 
en un inffant, dont les propriétés participent d’ailleurs 
beaucoup de celles de l’éau & de Pair, ne femble-t-elle 
pas compofée principalement d’eau & d’air ? Et eft-il hors 
de la vraifemblance que ces deux principes qui, dans leur 
état d aggrégarion, ne peuvent n1 l'un ni l’autre fe combiner 
aflez intimement avec la chaux vive & avec les alkalis caufc 
tiques re leur enlever leur caufticité, acquièrent cette 


propriété, & par conféquent une ion diffolvante, une 


vraie caufticité. Jorfqu’ elles fe trouvent difpofées de manière 
que, leur agorégation étant beaucoup moins forte que dans 
leur état ordinaire, leurs se intégrantes ne foient pas 
- d'ailleurs liées par une union réciproque , affez intime pour 
amortir toute la tendance à la combinaifon qué leur laifle, 
dans ce nouveau mixte, l'abolition de leur aggrégation ? 
Nous ne pouvons encore rien PHARES fur cela, mais 
peut-être un jour parviendra-t-on, à l’aide de É ae. 
à établir fur cet objet important une théorie fatisfaifanre. 

& Il paroïît réfulter de tout ce que j'ai expofé dans cer 
article, que la caufticité n'eft autre chofe que l'efler de fa 
force avec laquelle les parties des cauftiques tendent à 
s'unir aux parties des autres corps; & fi prefque tous les 
Chimiftes oui os: voulu établir une théorie de la exufti. 
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cité ont pris le change, comme je crois l'avoir prouvé, 
. cela vient de ce qu'ils n'ont fait attention qu'à une partie 
de l'effet de la caufticité, en fermant, pour ainf dire, Les 
yeux fur {a circonftance la pluseflentielle : faute énorme en 
phylque, & bien éconnante de la part de plufieurs très- 
bons Chimiftes. Affectés uniquement de la diffolurion des 
parties des corps fur lefquels agiflent les cauftiques où diflol- 
vans, & du tumulre, de la douleur, de la chaleur, de 
linflammation même qui accompagnent ces diflolutions 
dans certaines circonftances ; & voyant , d'un autre côté, 
que le feu libre & en action produit conitamment ces 
effets, ils en ont conclu, comme le feroir le vulgaire le 
moins phyficien, que la caufticité neft que l'effet du feu 
contenu dans les cauftiques & diflolvans, fans faire ka 
moindre attention à la nouvelle union qui réfulte des par- 
ties du cauftique, avec celles du corps fur fequel il a 
exercé fon action, fans confidérer que la caufticité di 
minue toujours exactement en proportion de l'intimité de 
cette nouvelle union; que le cauflique refte auffi cauftique 
qu'il l'évoic, sil ne s'eft nullement uni au corps qu'il a di- 
vifé ; quil n'a plus au contraire la moindre apparence de 
caufticité , s'il Seft combiné le plus fortement qu'il eft pof- 
fible avec les parties du corps diflous ; enfin, fans fe rap- 
peler que tout diflolvant, dont la caufticité a été même 
le plus complettement abolie par l'union qu'il a contradtée 
avec un corps capable de produire cet effet fur lui, reprend 
fa cauflicité toute entière, dès qu'on le dégage par un 
moyen quelconque des liens de cette union. 

« Je fens parfaitement bien que cette tendance à l'union; 


samba shot sssarcrétssihetiitéiim = 


inpensiète rater sa ssl A ENT RSQÉ 


DR PEN DR 5" 
que je regarde, avec plufeurs Phyficiens, comme caufe 
unique de la caufticité, & en même tems de la dureté des 
corps ne fera pas adoptée, ni peut être même entendue par 
beaucoup de Chimiftes ; que bien des artiftes. quoique 
d'ailleurs très-habiles, regarderont comme chimérique une 
théorie qui attribue à une feule & même caufe la dureté, 
l'infpidité, le défaut abfolu d'ation diflolvante des cail- 


loux, & la caufticité violente des diffolvans les plus actifs ; 


2 
mais dans un fujer comme celui-ci, il faut bien fe réfoudre 


à ne pas réunir tous les fuffrages. J'abandonne donc fans 
regret celui des Phyficiens qui, ne pouvant généralifer 
aflez leurs idées, pour voir la Nature tout-à-fair en grand, 
aiment mieux imaginer autant de caufes particulières qu'ils 
trouvent de phénomênes à expliquer, que de rapporter 
à une même caufe commune & univerfelle, un nombre 


prefque infini d'objets, à caufe des différences confidéra- 


bles, & même oppofées qu'ils croient remarquer entre 
beaucoup de ces effets; qui, voyant que le feu eft une 


 fubftance très-cauftique , & toujours extrêmement active 


lorfqu’elle eft libre, ou qui reprend fi facilement certe adi- 
vité , aiment mieux regarder cet élément comme le prin- 
cipe unique de toute caufticité, & par conféquent comme 
la feule matière ative qu'il y ait dans {a Nature, que de 
reconnoïtre que cette même force active n’eft point bornée 
de la forte, & affetée à une efpèce particulière de ma- 
tière, mais quelle eft générale, univerfelle, commune & 
eflentielle à tout ce qui eft matière. Je fens enfin qu'on 
aura peine à comprendre que cette force active n’eft autre 
chofe que la tendance ou la pefanteur qui porte toutes 
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les parties de la matière les unes vers les autres, qui eft 
auf bien la caufe de l'intimité avec laquelle les parties 
intécrantes de l'acier le plus dur adhèrent les unes aux 
autres, que celle de l'activité étonnante avec laquelle un 

acide corroff diflout & dévore ce corps fi dur (c). 
J'ai promis aufli dans ce volume de donner à mes 
Lecteurs quelques idées fommaires fur cette fi fameufe 
opération, que fon appelle la pierre philofophale, ou 
ne à Ja tranfmutation des mêtaux, Nous avons vu dans nos 
Métaux. recherches fur le principe inflammable, quil eft impof- 
fible de produire aucune efpèce de métal avec aucune 
des fubftances reconnues pour des terres fimples; nous 
avons également reconnu que toutes les fubftances 
métalliques auxquelles on enlève le principe inflammable, 
font réduites en une efpèce de terre particulière, que l'on 
appelle chaux métallique , & que cette terre, obtenue de 
quelque méral que ce foit , ne | peut fervir de bâfe à aucun 
autre métal qua celui dont elle étoit tirée ; qu'en rendant 
du principe inflammable à toutes ces chaux, on repro- 
duit le métal qui les avoit données par la perte de fon 
principe inflammable, mais qu'il paroi, au moins jufquà 
préfent, impofhble de produire avec chaque chaux aucun 
autre métal, & nous avons regardé ce fait comme la 
plus forte objection que lon puifle faire contre l'opi- 
nion de la tranfmutation des métaux, ou contre cette 


(c) Sur ce qui eft relatif à cette preffion générale, nous nous 
référons à ce que nous avons dit dans le nt Volume , & dos 
gélairci pag. 66, 
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idée de faire de l'argent &. de l'or avec aucune autre terre 
que celle de ces métaux. | 

De ces faits nous avons conclu que chaque terre mé- 
tallique, ou contient une fubftance particulière, & nécef- 
fairement partie conftituante de tel ou rel métal, ou que 
chaque terre métallique a une difpofition particulière, ou 
que du moins elle eft fufceptible d’une certaine divifbilité 
néceflaire pour conftituer avec le principe indammable tel 
ou tel métal, car nous favons que ce principe eft toujours 
le même dans tous les métaux. La caufe déterminante de 
la nature des différens métaux appartient donc effentiel- 
lement, exclufivement a la terre ne propre à. conf- 
tituer el ou tel métal. 

. Nous avons obfervé encore qe lorfque la chose 
eft portée à un certain dégré, à un certain excès par la 
violence du feu , les tetres métalliques ceffent de pouvoir 
contratter une nouvelle union avec le principe inflam- 
mable qu'on leur préfente, & ds 11 efé impoñble alors de 
les. réduire en. métal, de sure le métal done css ont 
ÉTÉ trees | 


Nous ayons reconnu encore, que En la es des 


chaux métalliques, il y à toujours un déchet ; que jamais 
par ces réductions on ne parvient à obtenir Li même quan- 
cité du métal qui avoit été calciné ; que ce: décher eft 
d'autant plus confidérable , que la calcination a été portée 
plus loin : ce qui tient à une des deux caufes dont nous 
venons de parler, ceft-i-dire, ou de ce que chaque terre 


métallique contient une fubftañce particulière néceffaire= 


ment partie conftituante de tel ou tel métal qui s'échappe 
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dans l'opération, ou de ce que chacune de ces terres jouit 
de quelque difpofition qui lui eft propre , mais qui nous eft 
inconnue , & qui eft altérée par l'opération dans une partie 
de la terre, ou peut-être feulement de quelque propriété qui 
la rend filepsbie d'une certaine divifibilité néceffaire pour 
conftituer par fon union avec Île principe inflammable tel ou 
tel métal, propriété qui eft alors différemment modifiée. 

Or, en nous arrêtant à ces confidérations, on demande 
sil eft bien démontré que l'on ne parviendra jamais à 
reconnoître cette fubftance particulière propre à confti- 
ruer tel ou tel métal, ou cette difpofition particulière, en- 
core inconnue , ou Part de divifer cette fubftance d’une 
manière convenable, fi c'eft à cette modification que tient 
la propriété de chaque terre. À ces queflions, que répondre: 
Rien, fi ce n'eft: je ne crois point çes découvertes poffibles , 
6 la mulitude des tentatives faites jufqu'à ce jeur fortife & 
femble même prouver mon opinion. 

- Mais on ne voit ici qu’une opinion dont les motifs 4 priori, 
& tirés de principes folides, ne font point du tout impofans 3 
quant à la multitude d’effais infructueufement centés jufqu'à 
ce jour, onne peut en induire la démonftration que d'autres 
ne feront pas ie heureux. Mille découvertes, dont on 
mavoit pas même d'idées, affoibliflent cecte preuve. La 
découverte de l'éle&riciré, celle des gaz, enfin l'art que 
quelques Chimiftes prétendent avoir trouvé de faire de 
l'air avec de l'eau, & de l’eau avec de l'air, n ‘autorifent-elles 
pas à douter quil foi impofñlible de réufir dans les recher- 
ches que nous venons d’ indiquer. 

« En effée,  lorfque Ja calçination à été portée à un cértain 
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ter abrite én 


D v MonDe 337 


dégré, les chaux métalilques ne peuvent plus fe révi- 
vifier : or, fi elles n'ont perdu cette propriété que par le 
dégagement de cette fubftance dont'nous ayons parlé, ne 
peut-on pas efpérer de la retenir par quelque appareil, de 
la faire entrer dans quelque combinaïfon nouvelle qui aïde 
à la réconnoîte ? Si au contraire c'eft à l’étar de divifion de 
la terre qu'il faut attribuer la propriété métallifique, fi Jôfe 


&: fervir de ce terme, eft-il donc démontré impofñible de 


rouver des moyens de connoître cet état de divifon ? 
Enfin, fi, comme le penfent quelques Philofophes, la 
matière eft homogène , fi du moins, comme le penfent 
encore les Chimiftes, la terre eft une, s'il ny a qu'une 
efpèce de terre primitive, eft - il démontré que lon ne 
pourra jamais faire cpronver à cette terre primicive les mo- 
difications jus lui fait éprouver le travail de la Nature? En 
fuppofant même quil fût impoflible de préparer la terre 
primitive, de manière à [a rendre propre à s'unir au prin- 


». cipe inflammable , & de former avec lui une combinaïfon 
métallique, ne feroit-il pas poñlible.au moins, en prenant 


cette terre déjà dans l’état métallique, de Te cet 
état, d'élever la terre métallique du cuivre à l’état de terre 
métallique de Îor, la terre métallique du plomb à l'état 
de térre métallique de l'argent? Beccher & Staahl , ces 
Chimiftes à qui la Nature avoit donné le génie de l’art 
qu'ils ont créé, & dans lequel ils font encore aujourd’hui 
de grands Maïtres, n'ont-ils pas penfé, n'étoient-ils pas 
convaincus que le principe de la métallifation exifte abon- 
damment dans le mercure & dans l'acide marin ? qu’il fufe 
de l'extraire de ces corps & de plufieurs autres qui peuvent 
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auf eñ fournir, & de le combiner avec des terres fimples, 
pour les rendre propres à fe combiner avec Le phlogiitique, 
& pour les rendre ainfi propres à fe revétir de tous {es 
caractères des métaux ? 

Ne HAS pas, difent les partifans de [a tranfmu- 
tation, à mercurifer les métaux, c'eft-à-dire, à les réduire en 
mercure coulant? Si l’on diftille du cinabre d’antimoine, fatt 
par le fublimé corrofif, ne retire-t-on pas, par des ditille=, 
tions réitérees, beaucoup plus de mercure qu'il n'en étoit 
entré dans le fublimé corrofif? Si l’on fublime plufieurs fois 
de la chaux ou de la limaille d'argent avec du fublimé 
corrofif, préparé convenablement une partie de l'argent, 
ne fe change-t-elle pas en mercure? . 

N'en retire-t-on pas du cuivre & du plomb par des pro- 
cédés connus? &c. &c. &c. 

Ne retire-t-on pas du mercure du fer même, par la feule : 
mituration , felon le procédé de a — 

= N'eft-on pas autorifé à fuppofer, d après ces — qu un 
certain principe qui abonde dans le mercure , & qui le 
conftitue à fon état de métalléité, peut, par fon intermède, 
procurer aux terres fimples toutes les propriétés mél 
liques ? 

On pourroït, difent ces partifans de l'opinion de Îa 
tranfmutation des métaux, ajouter encore plufeuts motifs 
de cette opinion. Mais san, ajoutent-ils, le plomb eft 
prefque toujours mêlé avec l'argent, & l'argent avec le 
plomb dans les mines ; l'or left toujours avec le cuivre; 
l'argent, le plomb & le cuivre font très-fouvent mêlés en- 
femble, &c. &c. &c. N'en réfulte-t-il pas la nee 
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que la même terre peut fervir à la Nature à produire les 
différens métaux. Comment oferoit-on aflurer, que l’art qui 
lui a déjà dérobé tant de fecrets, ne [ui arrachera pas en- 
core celui-ci 2 | 
- Enfin, les opinions, ajoûtent - ils, doivent céder aux 
faits. Beccher nous affüre que l'Empereur Ferdinand IT 
changea trois livres de mercure coulant en une maffe d'or, 
qui pefoit deux livres & demie, & que, pour cette tranf- 
mutation , il n'employa qu'un grain pefant d'une teinture 
philofophique. Ils citent encore d’autresfairs ou vrais, ou 
faux, mais revétus des apparences de la vérité. Il me 
paroi aflez difficile de répondre nettement à ces queftions; 
_& cette malheureufe difficulté a été la fource de la ruine 
de la fortune de beaucoup de gens, dont le tems, fes 
talens & l'argent auroient pu être employés à de meilleurs 
“ufages. 
Voici comment Le Phyfciens & les Chimiftes répon- 
dent à ces queftions ; je ne rapporterai que ce que diféne 
À s plus modernes de ces Savans. Ils ont médité fur tout 
ce qu'avoient penfé leurs prédécefleurs, & leur opinion 
eft fans doute la plus éclairée & la plus réfléchie. M. 
Briflon s'exprime ainf dans fon Diétionnaire de Phyfique, 
article Pierre Philofophale : «il fuffit que la découverte de 
la pierre philofophale foit phyfquement impollble pour 

_ nous faire regarder comme dignes des Petites Maifons ceux 
qui s'occupent à la chercher 5 & il rapporte ce quen avoit 
dit Fontenelle, & que nous allons tranferire». 

« Si la pañion des richeffes, dit M. de Fontenelle , n étroit 

pas aufli puifflante, & par conféquent auffi FR  . quelle 


= 
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eft , il feroit inconcevable qu un homme qui prétend avoir 
le fecret de faire de l'or, plc tirer de l'argent d’un autre, 
pour lui communiquer “ fecret. Quel befoin ea 
peut avoir cet heureux mortel ? Cependant ceft un pièce 
où l'on donne tous les jours, & M. Geoffroy a développé 
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences, année 17225 
les principaux tours de paffe-paffe que pratiquent Les pré 
tendus adèptes, enfans de l'art, pipe hermétiques , 
cofmopolites » rofecroix, &c. gens qu'un langage myfté- 
rieux, une conduite fanarique, des  . exorbi=. 
tantes on rendre fort fulpeës & ne font que rendre 
plus importans, Nous ne répéterons point ce qu'a dit M. 
Geoffroy fur leurs différentes fupercheries ; il eft prefque 
infenfé d'écouter ces gens-là , du moins dans l’efpérance de 
quelque profit. Ainf nous tranfcrirons feulementun mot des 
obfervations de l’Académie des Sciences fur Le fond de la 
chofe ». 

« Il pourroit bien & être impofible à mr de faire de l'or, 
c'eft-à dire , d'en faïre avec des matières qui ne {oient pas 
or, comme si s'en fait dans le fein de la terre. L'art na 
jamais faic un grain d'aucun des métaux imparfaits , qui, 
felon les Alchymiftes, font de l’or que la Nature a manqué, 
ilna feulement jamais fait un caillou. Selon les apparences 
la Nature fe réferve toutes Les productions. Ccperdne on 
ne démontre point qu'il foit impoflble qu'un homme ne 
meure pas. Les impoflibilités, hormis les Géométriques, ne 
fe démontrent guères ; maisune extrême difficulté > prouvée 
d'une certaine façon par l'expérience , doit être traitée 


comme un impofhbilité, finon dans la théorie, au moins 
dans la pratique. 
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«Les Alchymiftes prétendent difloudre l’ur radicalement 
ou en fes principes, & en tirer quelque matière, un fou- 
fre, qui, par exemple , mêlé avec quelque autre minéral, 
comme du mercure, de l'argent, le change en or; ce qui 
en multiplieroit la quantité. 

& Mais on n’a jamais diffous radicalement aucun métal. 
On les altère, on les déguife quelquefois à un tel point. 
qu'ils ne font . . s mais on fait aufliles 
moyens de les faire se fous leur première forme ; 
leurs premiers principes n'étoient pas défunis. 

« Il eft vrai qu’il s'eft fait par le #roir ardent des diffo« 
lutions radicales , que le feu ordinaire des fourneaux 
nauroit pas faites ; mais un Alchimifte n'en feroit pas plus 
avancé : car au feu du foleil, ou le mercure, ou Île foufre 
des métaux, qui feroient les principes les plus a&ifs & les 
plus précieux, s'envôlent, & le refte demeure vicrifié & 
inhabile à toute opération. 

« Quand même on auroit un foufre d'or bien féparé, & 


. qu'on l'appliquâr à à de l'argent, par exemple, il ne feroic 


que changer en or une mañle d'argent égale à celle d'or, 
d’où il auroit été tiré. Je fuppofe qu'il lui auroit donné te 
poids & toutes les autres qualités originaires ; mais maloré 
tout cela, il valoit autant laïfler ce foufre où il étoit né- 
ceflairement: on n’a rien gagné, fice neft une expérience 
très-curieute, & certainement on à fait des frais. 

« J'avoue que les Alchimiftes entendent que ce foufre 
agiroit à la manière, où d’une femence qui végète & 
devient une plante, ou d'un feu qui fe multiplie, dès qu'il 
eft dans une matière combufible ; & ceft à cela que 
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reviennent Les contes de la poudre de projection, dont quel: 
ques atômes ont produit de groffes mañles d’or : mais quelle 
Phyfique pourroit s'accommoder de ces fortes d'idées ? 

« J'avoue aufli que, fi de quelque matière qui ne füe 
point or, comme de la rofée, de la manne, du miel, &c. on 


pouvoit, ainfñ quils le den. tirer quelque portion de 


l'efpric univerfc!, propre à changer de l'argent où du cuivre 
en or, il pourroit y avoir du .. mais quelle proportion, 
quelle efpérance ! 

« Une chofe qui donne encore beaucoup de crédit à fa 
pierre philofophale, c'eft quelle eft un remède univerfel, 
Ceux qui la cherchent, comment le favent-ils ? Ceux qui 
Ja pofsèdent, que ne- de tout? Et sils veulent, 


fans découvrir leur cree ils auront plus d'or que  . 


leurs fourneaux n'en RE faire. Quand on rechers 
chera ce qui a fait donner à l'or des vertus phyfiques fi 
merveilleufes, on verra bientôt que leur origine vient de 
fes. vertus arbitraires & conventionnelles, die les hommes 
_ font fi touchés ». 

- Selon M. Sigaud de. fa Fond, ur. Pierre philolophale , 
& nous ne encore bien dise. dit-il, de pouvoir 
réfoudre , avec connoiffance de ee. Je fameux problème 
de la tranfmutation». Ces re comme on voit, ne 
font pas fort d'accord oil : a les Chimie 

M. Machy, dans fes infbirutions de Chimie, i imprimées en 
1766, s'exprime ainf. « Ce que nous avons dit fur les 
métaux, doit fufire pour déterminer les gens fenfés fur la 
. manière dont ils doivent penfer de tour ce qu'on appelle 
: granfaions & Médecines Univerfelles, l’'éne des M£ÉtAUX , 
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les difolyans. + les extraits, les fels,ce font , pour la 
plupart des êtres de raïfon; & fi opération does 
peutfaire paroître qu'on ait de fait obtenu d’un métal impar- 
fair, une dofe de métal parfait affez confidérable, abftra&tion 
faite des fupercheries fi communes en ce genre; de deux 
chofes l’une : ou l'art du Chimifte a débarralie plus exacte- 
“ment le métal parfait de ce Jens de paroître tel; 
Ou par des fufons réitérées, qui attéauent les corps en 
général, on eft parvenu à raffembler les portions de matière 
métallique éparfes > & peut- être méconnoiflables parce 
qu elles n'étoient pas aflez intimement combinées avec le 
phlogiftique. 

Voilà ce quon PERL dire de plus raifonnable fur cet 
objet, qui a tant procuré de découvertes utiles , tant fait de 
dupes & de fripons; & qui na très-évidemment rendu 
perfonne plus heureux (e). 

- Ce Chimilte, en tranchant fur la queftion, ne croit poine 
à la rranfmutarion. 

-  Copions ce quen a écrit M. Baumé ; ces Ouvrages, dont 
nous tranfcrivons des morceaux, ne font pas dans les mains 
de tout le monde, & nous Fev ons aflez dit, nous défirons 
Géviter la peine à nos Lecteurs, & peut-être la difficulté 
de confulrer tous ces Ouvrages , & leur préfenter fur 
chaque matière une bibliothèque raifonnée de tout ce qui 
a été dit de plus raifonnable fut. cet objet; voilà donc 
comment ne M. Baumé ( f. 


. ro 


(e) Tom. IT, pag. 534. 
(f) Chimie expérimentale & raïifonnée. Paris, 1773, 3 vol 
in-88, Tom, IT, pag. 616, 
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Réflexions : fur la Pierre philofophale. 


« Ceux qui s'occupent des Sciences ne font pas toujours 
doués de cette juftefle d'efpric fi néceflaire pour faifir les 
vrais principes qui conduifent à des connoïffances certaines, 

La Chimie, fi utile aux progrès de nos connoïiflances , 
abufe fouvent ceux qui Sy adonnent , lorfqu ils La tn. 
fans méthode & fans principes. Car Ja Chimie, ainf que 
Fe autres Sciences, préfente deux routes différentes; 
‘une vague , incertaine, & remplie de points de vue chi- 
mériques qui éblouifenc ceux qui les croient réelles, flar- 
tent leur cupidité , & À les détrompent qu'après avoir 
dérobé leur tems, leur bien, & fouvent leur fanté, L'autre 
toute n' offre pas . objets auf flatreurs que peuvent Lé être 
la tranfmutation des métaux & la connoiflance d'un de 
univerfel; mais elle nous conduit par principes, & metho- 
diquement à la recherche de la vérité, qui doit être le 
premier objet de toutes les fciences. Elle s'occupe des dés 
compofitions & des combinaifons des principes conftituans 
des Corps, dans la vue de découvrir les qualités de ces 
corps ou de les rendre propres à divers ufages. Enfin, elle 
eit une fcience dont les travaux nous dohnènc de jour en 
jour plus de connoiffanees des opérations de la Nature, & 

plus de lumières pour la perfection des Arts, 

« La Chimie, dans fon origine, n ‘offroir rien que de met= 
véilleux. Ceux “Le la ee annonçoient des prodiges 
ui devaient néceffairement farprendre. On croyoit alors 
qu à étoic poil ble d'imiter Ja Nature, & de produire des 
métaux 


raté 
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métaux femblables à ceux qu'on féparoit des différens 
corps, ou de changer en or les métaux imparfaits ». 

« Les hommes ont été long-tems dupes de ces id£es chi- 
mériques; ceux qui Ont eu Fan pie jufte, font enfin 
revenus de leurs erreurs, & ont avoué de bonne-foi qu'ils 
s'écoient trompés. Le bon chemin dans lequel ils font ren- 
trés à établi une diftin@ion entre Les Philofophes qui pa- 
roifloient s'occuper du même objet. De-là font venues ces 
dénominations de Chimifles & d'Alchimifles. On à mis 
entre ces deux genres d'Artiftes la même diftinion 
qu'entre les A/fronomes & les Aftrologues. On connoît le 
ridicule juftement appliqué à l’Aftrologie ; mais le ridicule 


de l’Alchimie n’eft pas auf RE reconnu : 
beaucoup de perfonnes font encore dupes de la croyance 
a elles donnent à PAlchimie. Un Ouvrage tel que celui- 


1, fait pour inftruire, doit faire connoître ce que lon 
dote penfer de cette fcience, & montrer abus qu'on en 
fait fouvent en la confondant avec {a faine Chimie. 


= « Nous avons. fufifamment fair connoître l’objet de la 
Chimie; nous 


rappel lerons point ici ce que nous avons 
déja dit fur l'utilité de cetre fcience, & fur les avantages 
que Ja focièété a retirés des donnes des Chats. 
nous nous en tiendrons à l'examen de l’'Afchimie. 

« Alchimie , felon quelques anciens Auteurs, exprime 
Ja Chimie par excellence, où la Chimie la se relevée , 
parce quelle a pour objet de faire l'or, de tranfmuer en 
ce métal les autres fubftances métalliques, & trouver une 
efpèce de panacée ou de remède univerfel, 

« La matière que les Alchimiftes croient propre à Pros 
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duire ces effets à été nommé pierre philofophale ; & ils ont 
nommé grand-œuvre , l'opération par Jaquelle ils prétendent 
produire ces merveilles, 

« Enfin, ils onc donné le nom de Poudre de proje&ion, 
à une certaine poudre préparée par des procédés prérendus 
philofophiques ; Bquelle fuivant eux, a [a propriété de 
changer en or les métaux imparfaits, ou feulemenc quel 
ques-uns. 

« À ces rêveries, les Alchimiftés en ajoûtent une autre 
non moins dents Leur pierre philofophale eft, fuivant 
eux, une Médecine univerfelle. Ils entendent, par cette 
dénomination , un remède propre à prolonger la vie hu- 
maine pendant plufieurs fiècles. Quelques Alchimiftes fe 
font flattés d'avoir pofféde ce fecret, qui cependant ne les 
ä point empêchés de mourir au terme prefcrit . LR 
Nature. 

«Les Alchimiftes difent que tousceux qui fe font occupés 
de l'Alchimie, n’ont pas été également heureux, & ne font 
point parvenus à faire de l'or. Ces Doteurs fe font diftin- 
gués entreux par les noms d'Adeptes & de Soffleurs. Les 
Adeptes font les poffeffeurs du merveilleux fecret concer- 
nant la tranfmuration des métaux. Les autres font, fuivant- 
eux, des profanes que Dieu n'a pas comblés de fes graces ; 
enfin ce font des fouffleurs mercenaires : telles font les 
expreffions des Adepres. Les uns & les autres fe méprifent 
fouverainement ,:& ne méprifent pas moins [a véritable 
Chimie, qu'ils nomment Chimie vulgaire. Ils regardent cette 
dernière fcience comme capable de les induire en erreur 
dans leurs travaux prétendus philofophiques. 


_ don 
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_ « L'Emeri, l’Artifte le plus exact de fon fiecle, a très- 
bien défini l'Alchimie en ces termes : Ars fine arte, cujus 
Principium mentirt, medium laborare, 6 finis mendicare. En 
effet, ceux qui up de cette + fublime pren- 
nent confiance à toutes ces faufles promefes des Alchimif- 
res; &, devenus fuperftitieux & crédules , fe mettent à {a 
dent du grand-œuvre. L'obftination sen mêle, ils 
multiplient leurs dépenfes, & ne ceflent enfin leurs travaux 
qu'après s ètre ruinés : alors ils cherchent à réparer leur 
infortune aux dépens de ceux “5 ont l'imprudence de les 
écouter. - 
« La propolition de faire de l'or eft regardée , avec jufte 
raifon, par les vrais Chimiftes, comme un problème qui a 
£té proposé pour donner un “objer aux travaux des Chi- 


- miftes, Les. exciter à travailler, & contribuer par ce magni- 


fique prétexte, aux progrès & à l'avancement de la véritable 
Chimie, En effet, la valeur attachée à l'or eft un puiffant 
aiguillon pour faire entreprendre des travaux immenfes, 

eut-réfulter quelques découvertes utiles. Mais lé 
gens inftruits & vraiment philofophes, voient d'un coup- 
d'œil tout le ridicule de ce problème, & ne s'en occupent 
point, parce qu'ils n'ont pas befoin de prétextes pour cul- 
tiver une fcience dont ils connoiflent l'utilité & tous les 


avantages. 

« Les vrais Chimiftes ne fe font point appliqués à de- 
montrer la facilité de ce problème, comme les autres Savans 
Pont fait à l'égard des autres problèmes du même genre , 
qui ont été propofés dans les autres parties ‘des fciences. 


C'eft peut-être pour certeraifon que bien des gens regardent 
Yx 2 
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la queftion comme indécife ; mais tôt ou tard ils font dupes 
de leur incertitude , parce qu'ils fniffent par croire àla 
pofibilité de faire de l'or, & fe laïffent entraîner dans cette 
recherche par des fouffleurs. 

« Si le problème de faire de l’or n’eft pas réfolu , ce 
neft pas faute qu'on y aic bien travaillé. C'eft peut-être 
celle de toutes les queftions des fciences, fur laquelle il 


s'eft fait le plus d'expériences & avec le plus d'opinia- 


treté, tant par des.geñs du premier mérite en chimie, | 
que par des ignorans , depuis la naïffance de la chimie 
jufqu'à préfent ; mais ces expériences ont toujours été fans 
fuccès. à 

« Pluficurs Chimiftes célèbres ont eu lindifcrétion d'in- 
finuer que la folution de ce problème étoit pofhble, mais 
difficile : c’eft un reproche qu'on doit leur faire, parce 
que leur fentiment à aucorifé beaucoup de charlatans à 
tromper d'honnètes- gens. On voit tous les jours de ces 
charlarans qui, Mayant pas. un fou, fannoncent cependant 
pour avoir le fecret de faire de l'or; ils répèrent avec 
unc forte d’enthoufafme leurs promefles devant les ignoe. 
rans auxquels ils en impofene, & qu'ils finiffent par rendre 


leurs dupes ; c'eft à quoi fe bornent leurs prérendus fe- 


crets. ei ee. | + : 
« Si l'on en croit les Alchimiftes, Hermès T r2]mégifte 
cit le premier qui trouva le fecret de faire de l'or, & il 


_€ft regardé par conféquent comme le premier adepre, Ce 
Roï Mage écrivit, dit-on, le procédé de la pierre philo- 


fophale €n hiéroglyphes : il employa des fymboles, des. 
allégories & des fables, afin qu'étant fufceptibles de plu 
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fieurs explications , il fût poflible de communiquer ce 
{ecret à des perfonnes choifies, & de tromper les au- 
tres. 

« Ieft vifible que le fecret de la pierre philofophale 
eft un menfonge dès fon origine : mais pour donner une 
apparence de vérité à ce Aence , On l'a voilé d’em- 
bièmes & d’allégories. Tous les Alchimiftes, fans en ex- 
cepter aucun, qui ont écrit depuis Hermès Tate ; 
ont adopte ce | ison barbare & inintélligible, fous É LE 


cieux prétexte qu'une fcience auf fablime ne doit pas être 


traitée aufli clairement que les autres, à caufe des confé- 
quences funeftes ee pourroient en 1 dans la vie 
civile. 


_« Quelques perfonnes préfentent comme une preuve 


de Ja réalité de l'Alchimie, que les Phyfciens ordinaires 
n'ont point de frRème afluré ; qu'ils fe contredifent les 
uns les autres, & que le plus beau fyftême ne fubfifte 
que jufqu'à cé quun autre vienne le détruire, & fe 
ubfi cfa place. Les Philofophes hermériques au 
pntra: font tou: > dit-on , d'accord entre eux ; pas un 
ne contredir les principes de l'autre, Celui qui écrivoit 
il y a trente ans, parle comme celui qui vivoic il y a 
deux mille ans. 

- « Les Phyficiens ont écrit leurs fyfêmes avec clarté, 

parce qu’ils penfoient comme ils écrivoient: les nouvelles 
découvertes devoient nécefairement donner lieu à des 
contradictions. Maïs les Alchimiftes ayant écrit obfcuré.… 


ment & différemment de ce qu ls penloient: me ont fait 


aucun progrès, & ne sentendant pas même CNEPEUX , 
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comment fe pouvoient = ils contredire ? S'ils fe conttedi- 
{oient , ils ajoüteroient un nouveau ridicule à leur pré. 
tendu favoir, Les Alchimiftes , pour cacher leur igno- 
rance, emploient un jargon chfcu & barbare : voilà ce 
qu'ils ont de commun; leurs écrits font plus ténébreux 
les uns que les autres : voilà en quoi ils diffèrent. Les plus 
obfcurs font reconnus pour les vrais adeptes ; 5 voilà la dif 
tinction que les Alchimiftes ont mife parmi les Ecrivains 
de leur claffe. 

« Je ne dois pas efpérer d'avoir l'approbation de ceux 
qui ont le malheur de croire à la pierre philofophale, 
auf ce n'eft pas pour eux que j'écris : ils font trop en- 
rêtés de leurs idées chimériques pour que j'entreprenne 
de les faire revenir de leur erreur. Ces réflexions s'adref- 
fent à ces hommes fages, de bonne foi, dont la croyance 
flotte dans l'incertitude, & qui peuvent fe life féduire 
par de faufles promefles ou par. quelques sphuspees tromM- 
peufes. 

« Ceux qui auroïient quelque penchant à a croire quil 
eft poflble de faire de l'or, doivent, avant d’ entreprendre 
aucuns travaux, & avant de fe laifler féduire par ce ver- 
biage énigmatique & fuperftitieux de ces fouffleurs mer- 
, cénaires , lire l'excellent Mémoire de Geoffroy l'aîné “ 
+ qui a pour titre: Des fupercheries concernant la nee 
3, philofpphal, inféré dans le volume de l'Académie , année 

Ë 4722, page 61. 
& Comme on he fauroit trop pie connoïître les. çours. de 
main, à. J'aide defquels. ces charlatans parviennent à donner: 
; ÊTA fuçeès apparent à 4 leurs OpéERsons y nous: allons rap. 


f 


pu Monper. 85 
porter par extrait plufieurs de ces tours, qui font venus à 
la connoiffance de Geoffroy , & dont il fait mention dans lé 
Mémoire que nous cirons. | 

«io. Comme l'intention des Alchimiftes eft de fairé 
trouver de l'or où de l'argent en place des matières mé- 
talliques qu'ils prétendent tranfmuer , ils fe fervent de 
coupelles ou de creufets dont le fond eft garni de chaux 
d'or ou d'argent. Ils recouvrent ce fond avec une pâte 
faite de la même matière que celle du creufet, fi adroi- 
temement qu'il eft difficile de s'appercevoir de la trom- 
perie, même en y prenant garde de bien près. | 

» 2°. Ils introduifent dans un charbon creufé, de lof 
où de l'argent ; ou bien ils imbibent des charbons de dif. 
folutions de ces métaux, & ils les pulvérifent pour être 
projertés fur les métaux qu'ils veulent tranfmuer. 

» 3°. Ils fe fervent de baguettes de bois, creufées par 
leurs extrêmités, & remplies d'or ou d'argent, aflujertis 
avec de la cire mêlée de fciûre de bois : ils remuenc 
les matières fondues avec ces baguettes, qui, en fe brû- 
lant, laïffent dans le ereufer le méral fin qu’elles conte- 
nojent. | 

» 4°, Une petite quantité d'or ou d'argent ne paroït 
pas dans une grande quantité de mercure, de régule d’an- 
timoine, de plomb, de cuivre, ou de quelqu'autre métal, 
On mêle très-aifément de l'or ou de largent en chaux, 
dans des chaux de plomb, d'antimoine, &c. fans que ces 
métaux fins foient fenfbles. Ils fe fervent de matières ainf 
préparées pour faire leurs prétendues tranfmutations. Si 
on leur demande à examiner les matières qu'ils vont em- 
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ployer, ils en ont auflitôt d'autres dans l'état de pureté, 
qu'ils favent fubftituer adroitement. … 
» ç°. Les eaux fortes, les eaux régales qu ils emploient, 


font déjà chargées d'or où de Les cartes dont ils: 


fe fervent peuvent contenir es leur épaifleur des chaux 
d'or ou d'argent qui ont été mêlées avec la colle , & qu'ils 
favent jetter à propos dans les creufets, 

» 6°, D'autres font des clous moitié fer & moitié or ou 
argent très-adroitement foudés, La portion de métal fn 
eft recouverte d’un enduit dont la couleur eft parfaite= 
ment femblable à celle du fer : ils font accroire qu'ils font 
une vérirable tranfmutation de la moitié de ces clous, 
en es trempant à demi dans une prétendue teinture phi- 
lofophique : el eft lé clou , dit Geoffroy ÿ, moitié or & 
moitié fer, quon a vu no dans le cabinet de M. le 
grand . de L'ofcane : tels étoient ceux que Gcoffroy 
dit quil préfenta à PAcadémie : tel éroit le couteau qu'un 
Moine préfenta autrefois à la Reïne Elifabeth d'Angle- 
serre, dans les premières années de fon règne. Ce COU 
teau avoit l'extrémité de la lame d'or. Ceux qu'un fameux 
charlaran répandie en Provence, avoient la lame moitié 
AIEeNC & moitié fer. - . = 

» 7° Il en eft de même des monnoies & des médailles 
dont on change la moitié de leur épaifleur en of ou ef 
argent. On peut, pour les détails de ces prétendus chan- 
gemens , confulter l'excellent Mémoire de Geoffroy dans 
le.volume déjà cité: on verraquet toutes ces magnifiques 
sranfmutations ont ete imaginées par la cupidité & & la char- 
lataneric ete qu elles fonc Les fruits de ka gene & de 
ladreffe des mains | GC 
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» Ce que nous venons de. rapporter du Mémoire de 
Geoffroy , fuffit pour faire voir le peu de confiance 
qu'on doit donner à PAlchimie. Cette fcience fi fublime, 
cette fcience par excellence, n'eft dans le fond qu'un genre 
particulier de tours & de jeux de SoRPIe: Il feroit im- 
pofible de rapporter ici tous ceux qu'une fripponnerie 
induftrieufe a fuggérés, Tant qu'il y aura des fots & des 
ignorans , il fe trouvera toujours de petits frippons alertes 
& attentifs à trouver de nouveaux moyens pour tromper 
ceux qui les écoutent. 

» Les livres des Alchimiftes, ou ceux des Chimiftes qui 
avoient plus ou moins de croyance à la pierre philofophale, 
contiennent tous quelques bhiftoires ou quelques kifte- 
riettes de tranfmutations. L’Ecrivain les préfente fous un 
point de vue plus ou moins favorable, à proportion du 
dégré de foi qu'il y ajoûte lui-même : mais il à ordinai- 
rement foin de s'expliquer d'une manière un peu équi- 
voque lorfqu'il à intention de fe mettre à l'abri des repro. 


ches des Phyficiens éclairés, 


» L'Auteur de la Chimie, fuivant les principes de Newton 
& de Stahl, ne croyoit point à l'Alchimie. Il PROS 
dans un . hiftorique qu'il a placé à [a têce du 
premier volume, Der anecdotes de tranfmutations , 
& fait voir, en même-tems, le peu de confiance qu'on 
doit y donner. Nous he ici les principales 
afin . mieux faire connoître le ridicule de CES Opéra 
tions. 


» Borrichius Fapporte de un Alchimifte fut trouver une 


perfonne illuftre qui étoit à Bruxelles avec le Duc d'En:- 
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ghien ; il lui remit une matière qu'il fit difloudre dans 
l'eau , il sen précipita une poudre quon fépara : on mit 
enfuite quelques onces de mercure dans l’eau ; ce mercure 
fut changé en argent. 

» His Médecin du Prince Orange, dit quun 
étranger lui remit un peu de poudre qu'il jetta dans du 
plomb fondu, & que ce plomb fut converti en or. Le 
même one lui remit dans uñ autre tems une matière 
de la groffeur d'un grain de navette quil jetta dans 
fix gros de plomb fondu : tout le plomb fur changé 
en or. 

» L'Empereur Ferdinand, troifième du nom, changez 
lui-même trois livres d'argent vif en deux livres & demie 
d'or très-pur. Il n’employa pour cela, dit-on, qu'un grain 
de teinture philofophique. Cette tranfmutation fe fit à 
Prague : on y frappa une médaille faite de cet or, fur 
laquelle on infcrivit ces paroles : Métamorphofe divine 
faite à Prague, le 15 Janvier 1648, tn préfence de lEm- 
pereur Ferdinand III ; & fur le revers on y lit : Ce 
art connu de peu de perfonnes , paroët peu Jouvent au 
jour s CC. 

» La première de ces hiftoriettes tient vraifemblable- 
ment à  —  ” femblable à celle de l'arbre de 
Diane où Les métaux font précipités les uns par . Les autres 
fous leur brillant métallique. A l'égard des autres, Îles 
réflexions fuivantes pourront faire connoître le dégré de 
confiance qu'on doit y donner. Ces tranfmutations fe font 
toujours en préfence de grands perfonnages, ou dans des 
affemblées nombreufes, & rarement en Les de ee 


andré atteste honte b A entiere dal dos 
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miftes éclairés. Si ces derniers font quelquefois appelés, 
il leur eft difficile d’être à la proximité de l'opérateur, 
pour l'obferver convenablement 5 chacun veut voir en 
même-tems. Les égards qu'on a naturellement pour Îles 
perfonnes décorées de dignités, font caufe que l'affem- 
blée fe trouve trompée : : l'opérateur profite adroitement 
des circonftances & du tumulte pour faire fon tour de 
main. La prétendue tranfmutation a toutes les apparences 
d'un fuccès : l'opérateur en fait drefler un procès-verbal 
qui a fa plus grande authenticité par les fignatures ref- 
pedtables dont il eft rempli, & finit par en abufer. 

» Dans les opérations de ce genre, ce ne font pas les 
procès-verbaux fignés par une nombreufe compagnie ref- 
pectable , tant en hommies qu'en femmes, qui peuvent 


faire la loi dans les fciences phyfques; Le fenriment d'un 


feul Chimifte clairvovanc eft lui feul d'une plus gtande 
autorité parmi les vrais favans. Les faits en phyfque ne 


deu: Fe, reconnus _. ou vrais à la pluralité des voix. ee 


a de tours __—— ; s'ils s occupoient =. l'Alchimie, 
combien ne leur feroit-il pas facile d'abufer de la con- 
fance du fpedtateur , & de lui faire accroire qu’ils opèrent 
des tranfmutations métalliques, 

- » C'eft cependant d’après des opérations faites avec l’au- 
thenticité dont nous venons de parler, qu'on à établi les 
plus fortes raifons & les meilleurs preuves en faveur de la 
pierre philofophale. Je penfe que toutes les anecdotes quon 
a recueillies fur la tranfmutation des métaux, font autant 
d'hiftorietres | autant-de jeux de gobelets exécutés par des 
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gens très-adroits, & fi exercés à ces fortes de tours, qu'ils 
peuvent les faire avec fuccès dans des compagnies nome 
breufes , fans qu'il foit poffible de faifr l'inftant de lillufon, 
fur-tout lorfqu’on les laiffe libres & maitres de faire eux 
mêmes leurs opérations ou d'être préfens, & à la proximité 
de celui qui eft chargé d'opérer pour cux. 

-» Les livres d'Alchimie fonc fi nombreux & fi futiles, 
qu'ils fe font multipliés comme les mauvaifes herbes, avec 
une profufon incroyable. Il feroit difficile d'en comprendre 
le catalogue dans plufeurs gros volumes. La plupart des 
Ecrivains Alchimiftes préviennent dès les premières lignes 
de leurs Préfaces, qu'ils vont écrire plus clairement que 
ceux qui les ont précédés, & qu'ils vont détailler le procédé, 
découvrir Le fecret de la pierre philofophale, d'une manière 
fi claire & fi fimple, que l'homme le moins inftruit pourra 
réuflir: telles font leurs exprefñons. Mais nous croyons que 
ceft un fervice important à rendre à ceux qui auroient 
quelque penchant à les croire, ou la curiofité de lire ces 
fortes de livres, que de les affurer que tous, fans en excepter 
un feul, font écrits dans un jargon barbare, & abfolument 
inintelligible, mème à ceux qui soccupent de cette belle 
fcience. Si l'on demande à un Alchimifte quelqu'éclaircif- 
fement fur un paflage, l'explication quil en donne eft 
toujours plus obfcure que le texte, & d’un ridicule à faire 
rire ou à faire pitié. Les Alchimiftes ont contracté une telle 
habitude à parler ce jargon barbare, & ils font d’ailleurs 
ordinairement fi ignorans fur Les vraies fciences phyfiques, 
qu'il leur eft abfofument impoffible de s'exprimer claire- 
ment : Ceft donc un tems perdu que de lire leurs livres 
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& untems plus mal employé encore que de chercher À les 
entendre, Ils n'ont jamais défigné par des noms connus les 
fubftances doncils parlent; & ce qu'il y a de plus fingulier, 
ceft que chaque Auteur a donné un ñom différent à la 
même fubftance. : 
» Les Alchimiftes font dans là perfuafion que le but de là 
Nature eft de ne former que de l'or; & qüe lorfqu'elle 
produit d’autres métaux, c'eft qu’elle eft dérangée dans fes 
opérations. Ils penfent qu'ilexifte une femence d’or : d’après 
cette idée, ils ont entrepris des travaux immenfes pour fe 
procurer de cette femence : ils ont mis à la torture toutes 
Les fubftances des trois règnes : il n'y a point de matière qui 
ne leur ait pañé par les mains, & qui n'ait pris toutes les 
formes qu'une imagination déréglée pouvoit leur fugoéref : 
ils n'ont point épargné les Elémens. Quelques Alchimiftes 
fe font figuré que le foleil étoic de l'or fondu au centre du 
Monde, & coupellé par les aftress ils ont cru pouvoir re- 
cueillir la femence de l'or, & la fixer en réuniffänt les rayons 


du foleil, par le moyen des miroirs concaves de réflexion, 


& des verres lenticulaires.- : | 

» C'eft aux Alchimiftes qu’on eft redevable du {yftême 
ridicule du wicrocofme, & de la comparaifon de l'économie 
animale aux grands phénomènes de la Nature. L'homme, 
fuivant eux, eft un Monde en raccourci, dans lequel fe pañle 
en petit tout ce qui s'exécute en grand dans la Nature. 
Ils ont fait des comparaifons des douze fignes du Zodiaque 
& des fept planètes avec le corps humain. Ils ont prétendu 
que chaque figne , chaque planéte gouvernoit en particuts 
lier quelque pratie du corps, & que ces corps céleftes 
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préfidoient & influoient dans leurs opérations alchimi- 
ques. 

- » Les écrits énigmatiques & fuperffi cieux de l'Afchimie, 
& les travaux immenfes de fes partifans, n'ont jamais pu 
donner aucune lumière fur la tranfmuration des métaux, 
Cependant ces travaux infru@tueux, & le ridicule dont on 
à couvert les Alchimiftes, n'ont pu détourner bien des 
gens de fe livrer aux promeffes de PAlchimie. Des paru- 
culiers, fans aucune connoiffance de la Phyfique, entre- 
prennent encore journellement ce genre de travail; ils fe 
Jaiflent prendre aux pièges de ces foufileurs mercénaires, 
adroirement pese qui ne quittent leur dupe qu'apres 
qu'elle eft ruinée, ou que Le bandeau de Hgnoranee qui 
laveugloit eft ue ». 

Voilà encore un Chimifte qui, a ne croit 
pas à la tranfmutation, mais qui aire mal ceux qui confer- 
yent quelques doutes. | 

Confultons le Savant, l'homme de génie que nous avons 
déjà f fouvent cité avec éloge, lilluftre Macquer. 

« Mais ne peut-on pas croire. avec tout autant de vrais 
femblance que, fi lon ne peut point méallifer Les terres 
ordinaires, ou même les terres métalliques trop dépouillées 
de leur principe inflammable, cela vient uniquement de la 
difficulé de commencer cette union, à laquelle les terres 
fimples ne fe prêtent point dans nos opérations, à caufe de 
l'extrème différence qu'il y a entre la nature de la terre & 
gelle de la matière du feu; mais que, quand cette union eft 
une fois commencée par la Nature, alors la terre fe trouve 
infiniment plus difpofée à fe combiner intimement avec 
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toute la quantité phlosiftique pour la conftiruer métal ; 
qu'ainfi une terre quelconque , abfolument exempte de 
tout principe inflammable étroitement combiné, eft ; par 
rapport à nous, une terre non métallique, foit quelle fe 
troive naturellement dans cet état, comme le font prefque 
toutes [es fubftances que nous nomimons fimplement serres, 
foit qu'après avoir fait partie d'une matière métallique, 
l’art l'ait réduite dans ce même érat par une calcination ou 
exuftion portée très-loin : d'où il senfaivroit que la terre 
mercurielle n'eft autre chofe que le phlosgiftique même, où 
plutôt quelle n'eft point une fubftance particulière, puif 
qu'elle ne confifte que dans un commencement d'union du 
phlogiftique avec uneterre, ou dans la difpoñtion prochaine 
qu'à une terre à fe combiner i intimement avec Îe principe 
inflammable. C’eft-là une des idées du célèbre Henckel, 
qu'on ne foupçonnera certainement point d'indifférence ni 
d'incrédulité fur la pofhbilité de la production artificielle 
des Métaux, 

_ » Sice fentiment étoit bien fondé & prouvé, il senfuivroit 
que la produdtion artificielle des méraux ef en effet non- 
feulement pofible, mais même beaucoup moins difficile 
qu'on ne fa cru jufqu'à préfent ; car enfin, au lieu de trois 
principes qu'on croit néceflaire d'unir ee ble pour former 
un métal, il ne s’agiroit plus que d'en combiner deux; on 
n'auroit plus à s'embarraffer de ce PHMEIPE mercuriel, le 
plus difficile de tous à manier, qu'on ne fait au fe où 
prendre, dont on n’a que des idées très-confufes, en com- 
paraïlon de ce qu'on comnoït des propriétés des pion 
terreux & inflammable », 
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« Mais; malgré ces confidérations, il faut bien fe garder 
de croire que Ë production aéchciolle des métaux ne foit 
pas un des plus difiiciles problèmes de la Chimie. Les tés 
flexions qu'on va ajouter fur cet objet démontreront aifé- 
ment à tout homme fenfé, quil être extrèémement 
verfé dans cette fcience pour entreprendre, avec quelque 
apparence raifon, de produire feulement le demi-métal le 
_plus grofer ; elles prouveront combien eft grande la folie 
de ceux qui travaillent à faire de l'or & de l'argent, fans 
avoir aucune connoiïffance même de la Chimie élémentaire 
qu'ils méprifent, qu'ils nomment Chrmie vulgaire , & dont 
ils ne daignent feulement pas sinftruire, quoiqu 7 foit 
reconnu . tout [e monde, que ces connoifflances élémen- 
taires font dans la Cou. comme dans toutes les autres 
fciences, les plus effentielles, les plus fondamentales, & des 
dégrés  … pour à des objecs plus élevés, 
Par une fatalité finoulière , les gens les . ignorans font 
toujours les plus  . ei qui témoins de 
ce qui fe pafle dans les affemblées particulières < de lAca= 
démie des Sciences, voient que cette illuftre Compagnie eff 
continuellement cbfédée par de prérendus Géomètres , qui 
croient de la meilleur foi du monde avoir prouvé a qua- 
drature du cercle, le mouvement perpétuel , &c, & qui 
font en même-tems fi ignorans des premiers élémens du 
calcule & de la Giomèriie. quon ne peut pas même leur 
démontrer la faufleté de leurs folurions. Heureufemenc ceux 
qui croient avoir trouvé les moyens de faire de Porne fonc 
pas f communicatifs, & gardent leurs fecrets, dans l'efpés 
Fance d'une gran ade fortune; fans quoi D. feroir 

pour 
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pour Le moins aufli importunée par Les adeptes de pierre 
philofophale , qu'elle left tous Les jours par les quadra- 
TEUrs. 

« Pour revenir à ce qui concerne la production artificielle 
des métaux, il faut obferver que, quand même on feroit - 
certain qu'elle ne dépend que de la combinaifon intime du 
principe inflammable avec une matière fimplementterreufe, 
ce feroit travailler au hafard, & fans efpérance raifonnable 
de réuflir, que d’eflaver de faire cette combinaïfon, fans 
avoir beaucoup plus de connoïffances que nous n’en avons 
fur la vraie nature du principe terreux qui entre dans [a 
compofition des métaux ; car il faut convenir que la Chimie 
eft fort peu avancée fur cet article, 

«Les fubftances métalliques quoique fe refflemblant toutes 
_entrelles par les propriétés générales dont on à fait mention 
au commencement de cet article, diffèrent les unes des 
autres d'une manière extrêmement marquée; par les pro- 

priétés qui font particulières à chacune d'elles. Cés diffé- 
 rénces viennent-elles de la différente propor tion & de la 
connexion plus où moins intime du principe inflammable 
avec le principe terreux, en fuppofant que ce dernier foit 
effentiellement le même dans tous les mêtaux ? Doit on les 
attribuer à [a différence des terres, qui, dans ce cas-i1, 
feroient propres & particulières à chaque métal? Ou bien 
enfin les métaux diffèrent-ils Les uns des autres, & par la 
nature de leurs terres, & par la proportion & connexion de 
leurs principes ? Toutes ces chofes font abfolument incon. 
ques ; & il eft cependant facile de fentir que ce n'eft qu'après 
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les avoir déterminées, qu'on commencera à entrevoir [a' 
route qu ‘il faut tenir pour par venir à faire les combinaifons 
dont il sagit ». 

On voir que ce Savant, loim de trancher la difficulté, 
non-feulement laide le droit de douter, mais qu'il encourage: 
même ce doute; il n'avoir donc point été effrayé de l'ana- 
thème lancé par M. Baumé, qui avoit ecrit avant lui: & 
les morifs de fon doute paroïffent mieux fondés que l'arréc 
de fon prédéceffleur, qui certainement ne l'auroit pas pro- 
noncé fi affirmativement, ils efir cru qu'il pâc tomber uñ 
| jour fur fon confrère, & fur un confrère de ce mérite, 

EE + & juftement célèbre M. Sage paroît avoir 
éviré, dans fes Ouvrages, de s'expliquer nettement fur 
cette  … au moins je ne ME He point qu'il Paic 
fait, & l'opinion qu il n'auroit pas écrite, mais fur laquelle 
fes amis lauroient pénétré, ils n'auroient pas Le Lee de # 
publier. 

Nous avons vu dans le Volume ie à l’article 
de la troifième cpoqee de l’'Hiftoire de la Chimie, que 
nous avons empruntée avec reconnoïflance de M. de Fo 
croy, ce que ce Chimifte a dit fur l'objet qui nous occupe; 
il donne le nom de folie à l'efpérance que les Chimiftes 
avoient de faire de lors mais il a dit que cette efpérance 
n'étoic une folie que par l'extrême difficulté de la réalifer, 
ou par l'impoflbilité abfolue d'y réufhr. - 

Voilà donc où nous en fomimes fur cette trés-curieufe 
opération de la trahfmutation des métaux. Je laifle à mes 
Leëteurs la liberté de prendre le parti qui leur plaira Le plus. 
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- Quant au diflolvant univerfel, à la Médecine univer- 

felle, il me paroït évidemment impoflible de ne fe pas dé- 

cider très-nettement & avec toute certitude pour [a née 
pative. 


Le précédent Volume de cet Ouvrage, dans lequel nous 
avons analyfé les opinions de tous nos Savans Contempo- 
sains, fur le Feu, étoit cerminé , lorfque nous avons eu 
connoiflance d'un Ouvrage, dans lequel un de nos meilleurs 
Phyficiens & de nos meilieurs Chimiftes à traité de cette 
importante matière, M. de la Metherie, dans fon excellent 
Effai analytique fur l'air pur, & fur différentes cfpèces d'air 
{g), a préfenté une Théorie du Feu. 

Ce Phyficien fuppofe d'abord que le feu eft la même 
Re que le fluide lumineux; premier pas à faire pour 
fe répprocher de Ja véritable Théorie du Feu; ce pas, le 
favant Macquer l'avoit déjà fait, mais Macquer avoit, 
comme nous l'avons prouvé, confondu le feu, comme 
eut dh. chaleur, ou l'élément qui produit ë chaleur 
dans les corps, avec le feu, comme ie de lumière, d'in- 
flammabilité , c'eft-à- dire, avec l'élément qui on 
Vionicion, la A - , linflammation, 

M. de la Metherie diffère eflentiellement d'avec Macquer 
& d'avec nous, dans la manière dont il conçoit la nature 
& laétion de ce fluide univerfellement.répandu dans tout 
l'efpace interplanétaire. 


(8) Paris, te & hôtel Serpente, 1785; I ot in- go. 
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L'Autèur fuppofe que le feu eft la même fubftance que 
le fluide lumineux, & nous fommes abfolument d'accord 
avec lui fur cette identité, que nous fommes bien éloignés 
de regarder comme une fimple fuppoftion. 

Mais il croit que ce fluide univerfellement répandu dans 
tout {Univers sy comporte à [a manière des fluides cher 
chant toujours à s'y mettre en équilibre: ici, on a fuffifam- 
ment vu combien nous différions. Nous avons prouvé que 
ce fluide elt par-tout en contact avec lui-même, quil rem- 
p'it cout l'efpace à l'exception des vides difféminés que 
laiffent entrelles les molécules fphériques dont ileft formé; 
vides dont fa fomme, s'ils font réuni par la penfée, for- 
meroit un volume à-peu-près égal à celui du plein. 

Ces vides difléminés font variables localement par les 
différentes pofitions que prennent entrelles les molécules 
de ce fluide : enfin, de ces molécules fphériques en contact 
& des vides qu'elles laïffent entrelles réfulte non pas un 
plein decontinuité; mais un plein de contiguité dans lequel 
tous les mouvemens peuvent fe communiquer & fe propa- 
ger à l'aide de [a propriété éminemment élaftique de ces 
fphéricules. Nous ne dirons donc point avec M. de la 
Métherie que ce fluide, toujours en contact avec lui-même, 
tend toujours à fe mettre en équilibre à [a manière des 
autres fluides; mais que Îes vibrations continuelles quif 
éprouve par les a@tions folaire & planétaires , & par toutes 
les réations des corps folides tendent conffamment à 
équilibre entrelles fans y arriver jamais. Il ne s'agit done 
point ici de l'équilibre qui naïtroit d'une égale diftribution 
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des molécules du fluide, il ne s’agit que de l'équilibre des 
forces vibratoires des molécules de ce fluide, ce qui eft 
eflentiellement différent, 

Nous penfons, avec M. de la Merherie, que tous les 
corps terreftres font des cribles pour ce fluide, qu'il #’en 
eft point qu'il ne baigne, qu'il ne pénètre, comme l'eau 
baigne & pénètre les corps les plus poreux qui y font 
plongés, que par conféquent [a lumière n’eft point une 
émiflion des corps lumineux (4), mais un ébranlement de 
ce fluide immenfe, qui fe comporte à-peu-près comme 
l'air, lorfque celui-ci eft ébranlé par les corps fonores; que 
les couleurs , ainfi que les différens cons ne font que des 


modifications de ce mouvement d'ébranlement & dofcilla= 


+ 


à) Cette in quer nous avons depuis (pt ins mie dans la 
plus grande évidence, fuffic feule pour détruire de fond en comble 
tout le fyftême des attraétionnaires : dès-lors il ne refte plus que 


| de 1yfième de Pimpulfon , & ce fyflême de limpulfion dont nous 
avons ofé les premiers, donner une théorie complette adaptée à 


tous les phénomènes de la Nature, eft précifément ce qui a excité 
contre nous le cri général de tous is attraétionnaires , fecte infini= 
ment dominante aujourd’hui , fur-tout dans les corps appelés com- 
pagnies favantes. Nous citons avec plaifir lopinion d’un favant 
Phyficien, opinion qui vient à l'appui de nos principes, qui en 
fuppofe, qui en exige la vérité. 

M. de la Metherie eft ici abfolument de notre avis fur la nature 
de la lumière, & la comparaifon qu'il fait des vibrations de ce 
fluide lumineux avec les vibrations du fluide fonore, eft celle que 
nous avons çonftamment employée depuis fept ans, 
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tions que le prifme ne fait appercevoir différentes couleurs 
dans un même rayon , qu'à raifon de fa différente épaiffeur, 
ainfi qu'une maffe d'air ne donne différens tons dans l'orgue, 
par exemple, qu'à raifon des différens diamètres & des 
différentes longueurs des tuyaux (2). 

M. de la Metherie admer, ainf que nous, aïnf que tout 
Phyfcien doit l'admettre, la forme fphérique, la parfaire 
élafticité, la grande activité des molécules de la fubflance de 
la lumière, Il reconnoît, ainfi que nous, que ces molécules 
font toujours enmouvement, & il les regarde mème comme 
le principe de tout mouvement, Mais nous ne nous expli- 
quons pas ainfi, nous ne regardons point les molécules decerte 
fubftance comme principes de mouvement, parce que nila 
matière, ni fes propriétés, ni fes formes ne peuvent produire 
de mouvement: mais attribuant Le premier mouvement qui 
ait exifté à l’ordre de l'Aureur de la Nature, confidérant ce 


(i) Pag. 6, cette théorie des couleurs eft encore précifément & 
#bfolument la nôtre; nous mettons feulement le mot vibration à 
la place de ceux d’ébranlement, d’ofcillation, dont fe fert M, de la 
Metherie, parce que çes mots ne rendent pas précifément celui 
de vibration qui feul convient ici. Lifez notre Théorie des Couleurs, 
Tom, IV, & l'explication de la planche XX. —_ 


-M, de la Metherie eft donc. d'accord avec nous fur la nature de 
la lumière 8z fur celle des couleurs, ou plutôt nous fommes lui & 
nous d'accord avec le célèbre Euler, le dernier des grands Phy= 
ficiens, fur ces deux phénomènes, | Rae us 
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premier mouvement dans le foleil, d'où il paroït émaner 
comme de fa caufe phyfique primitive & unique dans notre 
Monde, quoiqu'il l'ait néceffairement reçu lui-même de la 
main qui lui afigna fa place & fes fonétions dans l'efpace ; 
nous difons que ce mouvement fe répand, fe propage dans 
toutnotre fyftème folaire, à l’aide des molécules fphériques 
& élaftiques du fluide univerfel, & les vérités que nous 
croyons avoir démontrées font nécefaires pour donner une 
bâfe phyfique à l'opinion même de M. de la Merherie , & 
s'accordent avec toutes les conféquences qu'on peut déduire 
du développement & de lapplication de cette Opinion ; c'eft 
par elles feules que cette opinion peut fe lier à un fyftême 
de phyfique générale, 


 Cependantce Phyfcien cfpère trouver dansla conflitution 
même de ces molécules, la caufe ou du moins une des 
caufes de leur activité; ainfi felon lui l'adiviré du principe 
du feu dépend de deux caufes dont la première eft la fisure 


- fphérique de ces molécules; la feconde, dépend de leur 


conftitution ; nous traiterons ailleurs de laivi 
réfulce des formes de ces molécules : nous ne confidererons 
dans ce moment- ci que leur prétendue conftitution, 
Selon M. de la Metherie , « Les Principes Cont les molé- 
»cules font formées, (car, dit-il, elles fonc compofées 
» elles -mêmes ) o7t une ferce propre, qui les à ft 
» combiner comme toutes les autres parties de la matière. 
» Dans ces combinaifons, les centres des forces ne fe font 
» point trouvés En oppofition avec les centres des mafles 


té propre qui 
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» d'où à pu réfulter un mouvement giratoire (Æ)». 

L'objet de cette hypothèfe eft d'expliquer pourquoi Les 
molécules du feu du fluide lumineux. ne fauroient fe 
combiner feules à feules ; mais comment elles peuvent s'unir 
avec d'autres corps ? Ceti ingénieux hyfcien nous permettra 
de lui obferver, 1°. que cette hypothèfe n'étoit point nécef- 
faire pour prouver que les molécules du feu, du principe 
lumineux, ne peuvent pas fe combiner feules à feules. Cette 
vérité eft évidente par elle-même, fa combinaifon fuppofe 
lhétérogénéité des principes qui fe combinent. Les Phyf- 
ciens ne cherchent point à expliquer pourquoi les molé- 
cules de l'air ne fe combinent point avec les molécules de 
Pair dans l’atmofphère, pourquoi les molécules de l’eau ne’ 
fe combinent paint avec les molécules de l'eau dans les 
mers ni dans les lacs. 

. Les molécules du fuide lumineux font toutes homogènes, 
ue: elles font de même nature & de même Fe : 
elles font parfaitement éminemment (/). Leur 


_ C(k) Cette idée reflemble beaucoup aux petits tourbillons du: 
père Maïlebranche, 


(Z) Pour bien concevoir ce que € ’eft que l'élallicité , telle que 
je Pentends, & de la feule manière dont je crois que l’on peut 
concevoir cette propriété 3 OÙ plutôt ce phénomène ; car Pélafti- 
cité n’eft point un attribut, une propriété de la matière , une qua- 
lité qui réfide dans aucune particule de matière, maïs un phénomène 
du mouvement ; pour fe faire > dis-je, uneidée claire de Pélaficité, 
je prie de relire la lettre adreffée à M. le Comte de la Gépède, T, 
JIT, pag. prenutre. 


* forme 
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forme eft fphérique, elles font foumifes à lation conti- 
nuelle “du mouvement qui leur eft communiqué par Îa 
rotation du foleil ; elles ne doivent donc jamais adhérer les 
unes aux autres, fe combiner feules à feules, elles doivent 
refter Auides comme tous Les autres fluides, l'air , l'eau, &c. 
 lorfqu'ils ne peuvent contraéter d’union avec aucun corps 
étranger (7). Ainf l’'hypothèfeme paroît parfairement inutile 
quant à fon premier objet, 

Cette hypothèfe. n'étoit pas plus néceflaire quant au 
fecond objet, & pour prouver que les mêmes molécules, 
incombinables entrelles, peuvent fe combiner avec d’autres 
corps. La théorie des combinaifons leur eft applicable 
_ comme à toute partie de matière. La combinaïfon n'eft 

autre chofe que l'union, que l'adhérence que contractene 
éntrelles des molécules d'une efpèce avec des molécules 
d'une autre efpèce; on ne peut pas dire, on ne peur jamais 
concevoir qu'il y ait de combinaifon d'une molécule avec 
une autre molécule, quelque hétérogènes qu'elles foient 
… Pünea l'autre; il n'y a de combinaifon qu'entre un certain 
nombre de molécules d’une efpèce & un certain nombre de 
molécules d'une autre efpèce, par exemple, de fair avec 
l'eau, de léau avec la terre, &c., &c., &e. Qu’eft donc 


(m#) On doit entendre en Chimie, par le mot combinaifon, 
 Punion de deux corps de différente nature qui fe joignent en- 
, femble, & de lunion defquels il réfulte un nouveau corps 
compofé, par exemple, lorfqu’un acide fe joint à un alkali , ou dès’ 
qu'il y a combinaifon entre ces deux fubftances falines. Macquer, 
Did. de Chimie, art. Combinai/on, | 
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alors la combinaifon, que doit-on entendre par ce mot? Ileft 
évidenc que ce n'eft que la difperfion, la confufion de [une 
des efpèces de ces molécules avec l'autre efpèce de molé- 
culesdifférentes; la combinaifon diffère cependant du fimple 
mélange en ce que dans la combinaifon il y a une adhérence 
mutuelle entre Les fubftances; du fable mêlé avec des grains 
de plomb ne fe combine pas; mais par la fufion ils ac- 
quiérent la faculté de fe combiner. La théorie des combi- 
naifons tient donc eflentiellement à [a connoïfflance des 
çaufes de l'adhérence; traiter ici cette matière, ce feroit 
trop nous écarter de notre objer, & c’eft à l'expoñtion de 
nos principes phyliques de [a Chimie que nous fommes 
forcés de la renvoyer; il eftaifé de preffentir que d'après, 
le principe certamquilnya,quil ne peut y avoir de péné- 
tration proprement dite, l'adhérence ne peut dépendre que 
des circonftances qui accompagnent celle ou telle efpèce 
d'union. Notre Auteur ninvoque, ni n'admet l'attraction, 
il ne peut l’admettre d'après fes principes fur la nature de 
la lumière; aucun bon Phyficien qui aura médité fur la 
Phyfique générale ne pourra croire à lattraction, le rêve 
de norre fiècle: il faudra donc néceflairement. déduire d'une 
caufe phyfique, telle que la preflion générale dont nous 
avons parlé dans les volumes précédens, & des formes ref- 
pectives des particules qui s’uniflent dans ce que l’on appelle 
les combinaifons, les caufes des différentes adhérences; ce 
qui ramenera notre théorie des mélanges de globules de 
différens ordres, fur laquelle nous D on l'explication 
des pénétrations apparentes des liquides , & la théorie . 
ctyftallifarions, 
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- Pour révénir à l'objet qui doit nous occuper dans ce 
moment, nous dirons donc que l’hyporhèfe de M. de la 
Mécherie étoit inutile pour expliquer comment [es molé- 
cules du fluide lumineux peuvent fe combiner avec d’autres 
fubftances. On fait que toutes les fubftances que les Chi- 
miftes appellent fimples ou principes primitifs fe combi- 
nent enfemble, & l’hypothèfe de l’Auteur n’eft pas plus 
néceflaire pour expliquer la combinaifon du fluide lumineux 


“ qu’elle nele feroit pour expliquer celle des autres fubftances 


primitives auxquelles elle eff inapplicable. 

Je n'inffterai point fur ce que cette hypothèfe à d’ailleurs 
de précaire. Suppofer avec notre Phyficien [a formation 
des molécules de [a lumière, les Cobol de l'union de 
différens principes, _ ee bien plus à penfer que ces 
molécules, qui feroientalors des mixtes, pourroientfe com- 
biner entr'elles par les larus de te de ces mixtes, 
comme difent les Chimiftes, qu’à concevoir pourquoi cles 


ne peuvent pas fe combiner enfemble, Paflons à la théorie 


E FE 


de h chaleur. 


« La Chimie, dit M. de la Metherie, nous préfente un 
grand nombre de phénomènes qui ne permettent pas de 
douter que la chaleur ne foit une fubftance réelle, un 
principe abfolument indépendant du mouvement des parties 
des corps. Cette fubftance fera la matière de la lumière , 
dont on ne peut nier l'exiftence. Ce fluide peut fe cos 
& produire tous Les phénomènes que préfente la chaleur », 

C'eft fur cette propofñtion qu'eft fondée toute la théorie 
du Phyficien dontje difcute l'opinion. ILeft donc abfolument 
nécefaire que j'analyfe avec la plus grande exadtitude cetre 
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propoftion afin de pouvoir en fuivre avec facilité le déves 


Joppement & les applications , je prendrai donc {a liberté 
de lui obferver. 


1°. Que, d'accord ici avec Macquer, je ne crois point du 
tout que la Chimie nous préfente un feul phénomène qui 
nous induife à ctoire que la chaleur foit une fubftance 
réelle, indépendante du mouvement des corps. Je fuis 
afluré, au contraire, qu'il n'y a pas un de ces phénomènes 
qui ne puifle être conçu très-clairement, expliqué d'une 
manière très-farisfaifante par les compofitions ou Les décom- 
poficions qui s'opèrent dans les différens mouvemens qu'é- 
prouvent les parties des corps, lorfqu'ils font affe&tés de 
cette modification que l’on appelle chaleur; & que nous 
avons aflez prouvé que la chaleur n'eft rien autre chofe 


que le mouvement, l'agitation en tout fens des particules 
de ces corps. 


2°, Je crois en avoir déjà dit affez dans Les volumes 
précédens, pour que tout Lecteur un peu attentif ait très- 
préfente à l’efprit l'explication de tous ces phénomènes. 

e, J'oblerverai à M. de la Metherie que fi, felon lui, 
la matière de la fumière.eft la fubftance de la chaleur, ou. 
il eft inutile qu’elle foit combinée pour être chaleur, ou, 

sil faut qu'elle foic combinée, elle n'eft plus alors, à 
proprement parler, la fubftance de la châleur; elle ne feroit 
qu'unc des parties conftituantes de cette fubftance, ce qui 
dans le fait eft opinion de M. de la Metherie.. Cette ob- 
fervation n'eft ni une chicane, ni une queftion de mots; de 
n'eft PRIE Fa reprocher à M. de la Metherie une lévère 
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inexadtitude peut-être : on verra dans la tuitede la difcuflion 
que certe obfervation étoit néceflaire. Enfin, ici fe préfente 
très-clairement à l'efprit des Leéteurs, la véritable opinion 
de notre Phyficien. La chaleur efl une fubflance réelle, 
indépendante du mouvement des parties des corps, € la 
matière de la lumière eff une des parties compofantes de certe 
fubffance , qui ainft eff un mixte. Notre affertion, au contraire, 
c'eft que la chaleur n’eft point une fubftance réelle , qu AE 
n'eft que l'état du mouvement des particules intégrantes & 
conflituantes des corps, & que tous Les effets que préfentenc 
la Phyfique & la Chimie ne peuvent être conçus d'une 
manière claire & fatisfaifante , que par cette explication de 
ce que l’on appelle la chaleur. Les principes de ce Savanc 
& les nôtres font donc diamétralemenc oppofés. 

Forcés de combattre M. de la Metherie par notre zèle 
pour la vérité, pour l'avancement des Sciences, & par l'enga- 
œemenht que nous avons pris de difcuter toutes les opinions, 
il eft confolant pour nous de reconnoître que cet excellent 


ee ’hyficien qui réunit au génie qui doit guide dans l'étude 


de la Nature, l'efpric d’analyfe , l'amour des fciences & les 
connoïffances acquifes Les pe écendues; ileft dis-je, con- 
folanc pour nous de reconnoître que de tous Les Phyfciens, 
excepté le célèbre Euler, il eft celui qui fe rapproche le 
plus de nos principes. Une grande vérité, une vérité inf- 
niment importante, jôfe prefque dire décifive entre les 
deux fyftêmes de l'attraction & de l'impulfion, queftion à 
laquelle tient.effentiellement le fort de la Phyfiques cetre 
grande vérité eft commune à nos deux. fyftèmes : la lumière 
némane point du {oleil, le fluide lumineux remplit toujours 
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& conftamment tout l'efpace, il pénètre tous Îles corps, 
tous en font baignés comme les corps les plus poreux Je 
font de l’eau a laquelle ils fonc plongées. + 

: Nous allons fuivre l’Auteur dans la compofition de ce 
de mixte qui, felon fui, forme la fubflance de la 
chaleur, dans l’expofition des ee qu'il Jui fait produire, 
& dans les preuves qu'il rente de donner de la néceflité de 
cette combinaifon pour produire ces effets. | 

— Ce fluide univerfel, le fluide lumineux, eft, felon nous, 
la caufe active & déterminante de la chaleur des corps. A 
quoi fe réduit donc la différence entre ce Phyficien & nous ? 
À cette feule queftion, l’aétion de ce fluide fufit-elle pour 
expliquer tous les phénomènes phyfiques & chimiques de 
cet état descorps que l'on appelle chaleur, ou faut-il que ce 
fluide pour produire ces doi à foit combiné avec une 
autre fubftance? = 

J efpère que dans peu la diftance qui nous en - & qui 
paroi très-confidérable, puifque nous mettons l’un & l'autre 
en affertion deux. propoñcions abfolument contraires, va 
difparoitre où diminuer au moins beaucoup, Alors fi nous 
parvenons à nous réunir, notre confiance dans nos FAaepEs 
fee fort augmentée, 

: L'autre fubftance que M. de la Fe retardé comme 
une partie conftituante du fluide fumineux, nous la regar- 
dons non pas coiime une fubftance avec laquelle fa matière 
dé la lumière fe combine, mais comme une fubftance fur 
laquelle fa force d'impulfon, fon action vibratoire elt-plus 
puiffante que fur les autresfubftances , & à l'aide de laquelle 
éette force. d'impulfon, cette attion vibratoire: Le las 
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puifamment fur les particules des corps entre lefquelles 
fe trouvé répandue certe feconde fubftance : c'eft ainfi 
que le choc d'une bille de billard agiroit beaucoup 
plus puiffimment, produiroit beaucoup plus d'aétion dans 
Fintérieur d'une mafle entre les parties de laquelle feroit 
difléminée une multitude de petits reflorts, que fur une 


- maffe dans laquelle il ny auroit aucune partie élaftique ; 


éeftainfi que la même bille de billard produit beaucoup 
plus d'action dans la mafle entière, & entre toutes les par- 
ticules d’une bille femblable, que dans une mafle de plomb 
de même forme & de même volume, quoiqu'il n'y aic poine 


ici de combinaifon , mais feulement multiplication de chocs 


& augmentation . de mouvement (2). Il eft néceflaire 
d'abord de faire connoître cette autre fubftance avec la- 


quelle, felon M. de la Merherie, fe combine Ze feu, la 


matière ionée , la matière de la lumière enfin, tous mots 


employé és par lui comme fynonymes, & qui peuvent répandre 


uelque apparence d'équivoque fur ce paragraphe: Cette 


_  fübftance avec laquelle fé combine la matière de la lumière, 


dans les principes de notre Auteur, ceft l'air pur, ceft-a- 
dire, Le véritable élément de Pair, privé de toutes autres 
parties hétérogènes, fans aucun mélange de vapeurs ou 
d'exhalaïfons, & dans fon état de plus grande fimplicité. 
Suivons notre Âuteur. 

« L’acide nitreux parfaitement blanc, fe ie & devient 


(z) Voyez ce que nous avons dit des corps à Tom; 
Ÿ premiere partie, 
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rutilant lorfquil eft expofé à la chaleur, foit celle des 
rayons {olaires, foit celle de nos feux domeftiques. . Les 
mêmes procédés colorent l'acide marin & changent l'acide 
fulphureux en foufre, 

» La chaux d'argent fe colore par la fumière du foleil : 
celle du mercure & plufieurs autres fe. révivifient par là 
fimple chaleur, 

» L’ocre de fer, quieft fous forme terreufe, & n’eft poine 
fenfible à l’aimant, expolé à la chaleur, devient noirâtre, 
attirable à l’aimant, & donne beaucoup d'air fixe avec une 
petite quantité d'air inflammable. : 

» La chaux calcaire eft tellement pénétrée de la matière 
de la chaleur, qu'en lhumectant légérement, à lobfcurité 


on apperçoit dis fes Berçures du ble capable de: 


brûler. 
» L'art de convertir le fer en acier par voie de cémen= 


tation, fait voir, d'une manière bien évidente, [a combi- 
rs de cette matière de la chaleur. On so des barres 


de fer dans un creufet avec du charbon, des matières 
animales , &c. & on foumet Le tout à un feu Le & plufieurs 
jours. L'opération finie, Les barreaux, fans avoir changé de 


forme , ont acquis du volume & du poids, Cent es de. 


ces nr de fer convertis : en -acier, pèfenc 1o1 livres 
4 onces 6 gros, & fouvent plus. Cette augmentation de 


poids ne pêue venir uniquement des matièr es dela cémen- 


tation, qui n'ont point brûlé, & qui n’auroient pu s'intro- 


duire das l'intérieur de la barre ; ; il faut donc que ce foie 


le principe dela chaleur qui sy foir combiné. | | 
# Tous ces fairs & un grand nombre d'autres que nous 
aurons 
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äurons occafon de voir, prouvent qu'il y a réellement une 
nouvelle matière combine. Cette matière fera le feu, le 
fluide igné, qui n’eft autre que l'élément lumineux. ERLE 
tivement, les rayons du foleil ou de la lumière, ramafñlés 
au foyer du miroir ardent, produifent tous les effets du feu. 
Ils brûlent, colorent les acides, revivifient Les chaux méral- 
liques , & lc feu paroît avoir la même ténuité que la 
hé Il pénètre & traverfe comme elle les corps les 


plus durs, Enfin, c'eft un liquide auf fubrile« que l'élément 
‘lumineux. A, nous fomimes fondés à les confidérer 


comme droites modifications du même fluide ». 

Voyons fi lesphénomènes rapportés par M. de la Metherie 
prouvent effeétivement qu'il y a une matière 
combinée. Premier phénomène : ee 

« L'acide nitreux pRrtEment . fe cbr & devient 


rutilant lorfqu’il eft expofé à la chaleur, foit celle des PPS 


folaires, foit celle de nos feux domefiques. Les mêmes 
procées colorent l'acide marin & changent l'acide folfureux 


en foufre ». 


- Ilne me paroït point du tout que ce phénomène prouve 
qu'il fe fait alors une combinaifon de [a matière de la lumière 
avec une autre fubitance, En effet, quelle feroit cette 


- combinaifon ? Seroit-ce celle de la matière de la lumière 
qui exifte attuellement dans cer acide nitreux, qui fe com- 


bineroit avec l'air pur qui y eft déjà, ou faut-il fuppoñfer 

que de nouvelle matière de la lumière, ou de nouvel air 

pur Sy inttoduit? Si la couleur des eft le produit &z EZ 

Peffer ds nouvelle combinaifon des principes qui font 
pes q 

céjà dans l'acide nitreux, fans qu'il yrait aucune acceffion 
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de nouveaux principes; il paroït d'abord évident que pour 
que la combinaifon de l'air pur & ae la matière de la lumière 
qui font déja dans l'acide nitreux ait lieu, il faut une nou- 
velle condition , une nouvelle circonftance: car ils exifoient 
déjà enfemble avanrque cer acide fücrutilant, & certe appa- 
rence que l'on appelle rutilance ne fe faifoit point apper- 
cevoir : quelle eft donc cette nouvelle:condirion , cerre 
nouvelle circonftance néceflaire pour produire la combi- 
naifon d'où naît la rutilance ? Ce? Ja chaleur, l’acide nirreux 
parfaitement blane fe colore lor/qu’il efé expoféà la chaleur. 
Il faut donc, pour parvenir à fe-faire une idée jufte de 
ce. phénomène & de fa caufe, confidérer, 19. ce qw'eff la 
couleur dans les corps, 2°. comment la chaleur agit fur eux. 
Nous avons prouvé que toutes les modifications de la. 
lumière fe réduifent à deux, qu’elle n'eft fafcepeibl € que 
de plus où du moins dineeéhe & que d'être répercuiée 
avec plus où moins de force. | 


Il eft néceflaire ici de fe faire une idée mès-jufe & très- 


précife de ce que l’on doit entendre par Tlintenfité de la 
Jumière. On rend communément cette idée parles mots 
condenfation, rapprochements de fes rayons; nous avons 
été forcés nous même d'employer ces termes pour nous 
faire qe en préfentant un concept familier. Telles 
font encore, & l'infufifance & l'inexatitude de la langue 
de à Phyf ique ; deux défauts qui tiennent efflentielle- 
ment à fon état dimperfeétion. On peut & l'on doit 
conferver le mot d'inrenfité : mais il fut abandonne: 
fes fynonymes, condenfation, rapprochement; il faut bien 


définir ce mot intenfté , en fixer la vérirable valeur, &. 
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déterminer avec précifion l'idée qu'il doit faire naître. 
L'incenfité de la lumière, ainfi que celle du fon, n'exige 
point de condenfation du fluide lumineux, point de rap- 
-prochement de fes parties. Lorfque nous difons que tel fon 
à plus d'intenfité que tel autre, ce qui eft très-différent du 
dégré auquel ils peuvent être graves ou aigus l’un & l’autre; 
nous ne pouvons avoir d'autres idées, finon.qu'alors il 
ya dans le fluide pue un plus grand nombre de vibra- 
tions. qui arrivent à notre oreille, fans que ces-vibrations 
foient. confidérées comme étant plus ou moins rapides, 
ce qui conftitueroit la différence du grave & de l'aigu ; 
que lorfque fur un ton donné je ee. dans l'air Fr ou 
-dans un porte-voix, ce ton refte le même dans les deux 
cas: mais Le fon a d'intenfité dans le fecond. Cependant 
Pair: neft pas plus condenfé près.de. mon oreille: = : 
De même lorfque dans la chambre obfcure je laiffe 
entrer la lumière folaire par une ouverture d'un diamètre 
donné j'obriens une image lumineufe, & fi enfuice je place 
à certe même ouverture une Jentille au foyer de laquelle.fe 
produit une image, cetre image réfléchit plus de lumière; 
cette lumière a ce que l'on appelle plus d'intenfité, non pas 
parce qu'il tombe atuellement & dansce fecond cas plus 
de rayons de lumière fur ce foyer, & que la matière 
dela lumière puiffe y être confidérée comme pluscondenfée; 
mais parce que la lumière confiftant dans les vibrations.du 
fluide Tumineux, toutes Les vibrations, qui dans le premier 
cas agifloient fur une grande furface, font devenues con- 
vergenes fur une plus petite , que la fomme des aétions qui 
y coincidenc,y produirune plus grande fomme de forces, 
: Bbb 2 


380 PHSESIQUS 


plus de vibrations, & par conféquent, üne plus Srande 


quantité de mouvement, de même que dans le porte-voix 


les vibrations de l'air de l'élément fonore, contenues, rappro= 


chées dans la longueur du tuyau, arrivent à une certaine 


diftance en plus grand nombre qu'elles n'auroient pu y 
parvenir en fe répandanc dans l'air libre, tout en fortant 
de l'organe de ma voix. L'effet du porte-voix ainf que 
celui de la lentille eft de donner une direction 4 des 


:vibrations qui fe feroient répandues quaquaverfum & par 


conféquent de les faire parvenir en plus orand nombre 
à une certaine diftance où elt placée une furface qui les 
reçoit. Cette comparaifon ne pourroit pas être preflée & 
fuivie dans tout les effets des deux inftrumens; ceft le fort 
de toutes les comparaifons dans lefquels néceffairemenc 
tout les objets compris ne font pas identiques; mais je me 
flate qu'elle fair fuffifimment entendre ce que jai voulu 
rendre clair ici: favoir, que l'intenfité de la lumière ne 
doit peint donner l'idée de condenfation, de rapprochement 


des parties de la matière de la lumière mais feulement celle de 


convergence des vibrations, Qu'il me foit encore permis de 
préfenter une comparaifon pour rendre plus fenfible & plus 
précife l'idée que l’on doitavoir de lintenfité de Ja [umière, 
idée qu'il importe fort de réduire à {à plus parfaite clarté, 

Soit un cône creux rempli de petits reflorts éminemment 
claftiques, foit la bâfe de ce cône , Ouverte où fermée, 
par un diaphragme compreffible, & fon fommet auf fermé 


par un diaphragme compreffible. Si je frappe fur toute [a 
furface de cetre bâfe avec un battoir , n'eft-il pas évident 
que toutes les a@tions, des: petits reforts inclus ; Que toutes 


LE CSSS D ni à x 


DU MonDber, 38r 
Teurs vibrations coincideront vers le fommet, & que l’effét 
de ces vibrations fur le diaphragme de ce fommet, fera 
d'aurant plus forte qu'il y aura eu plus de reflorts mis en 
vibration, quoique ce diaphragme ne foit pas touché par 
un plus grand nombre de ces reflorts; je Le répèce donc, 


Tintenfité de la lumière eft l'effet, non de la condenfation de 


la matière de la lumière, du rapprochément de fes parties, 


mais de fa quantité, de la fomme des vibrations Gui agiflent 


fur une furface donnée, On auroit évicé en phyfique , & 


particulièrement en optique, bien des paralocifmes, bien 
des erreurs, fi on ne s'étoir jamais écarté de cette idée 


précife, & la feule jufte fur l'intenfité de la lumière. 
Voilà donc quelle eft la première modification dont cette 
fubftance eft fufceptible, & qui produit fon éclat : paflons 


À la feconde qui produit les couleurs. 
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La feconde modification de la lumière, c’eft celle d’'êtte 


repercutée avec plus ou moins de force, de vitefle, de 
preftefle , fi jôfe me fervir de ce mot, de manière que 
dans un tems donné, il s'opère un plus grand nombre de 


ces vibrations, que dans d’autres circonftances, il ne sen 


opère dans le même tems. De ces différences de vitefles des 
vibrations , naiffent toutes les couleurs. 


- Nous ne pouvons nous difpenfer de prier ceux de nes 


Lecteurs, aux yeux defquels ces vérités ne feroient pas 
à = ed 2 LA x > È h . LI - À à A 27 ; 
fufifamment évidentes , de vouloir bien recourir à ce que 


nous avons écrit fut cette matière, dans le IV® Vol, de 
> F RE RES n 3 à E 
cet Ouvrage, depuis la pag. 275 jufquà fa pag. 4235; nous 


ne nous fommes. permis de revenir un peu lossuement, 


peut ètre, fur lexplication de la première proprièté de [a 


ll 
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lumière, que parce. que l'expofition de cette théorie que 
101S avons cru néceflaire de rappeler à nos Lecteurs, 


pourroit être beaucoup plus courte que l'examen de a 


feconde propriété, Forcés de rejerter la fameufe théorie de 
Newton, prefque généralement adoptée, nous nous fommes 
rapprochés de celle du célèbre Euler, favanc bien digne 
d'être, oppofé au Philofophe Anolois, & nous avons ajouté 


à la théorie de l’Académicien de Pécerfbourg ce que nous 


avons cru nécefläire encore pour la rendre inattaquable. 
Nous penfons donc qu'il reftera très-démontré, rrès-évident 
pour tous ceux qui nous liront avec quelque atteution, 

que les différentes couleurs ne font produires que par 


différens dégrés de fréquence des vibrations de l’éther ou 


de Félément lumineux. Comme les différens tons de la 
Mufque n'ont pour caufe que les différens dégrés de fré- 
quence des vibrations de l'air ou de l'élément on Voici 
comment nous nous fommes expliqués, Tom, IV , première 
fection, intitulée : Des couleurs permanentes que ! on apper- 
çott à : Jurface des corps opaques; lorfquils font éclairés 
par le Soleil ou par la lumière du Ciel. = 

«Ces couleurs, qu'on nomme auffi couleurs réelles, pour 
les diftinguer de qui font l'objet des trois autres fec- 
tions, . l'effet de la réa@tion des molécules de ces Corps 
fur l'éther , dans lequel ils font plongés; réa&tion qui pro- 
duit de nouveaux rayons qui nous rendent ces corps vifi- 
bles, Pour comprendre |a génération de ces nouveaux 
rayons, il faut concevoir , ayec Euler, que le. corps 
lumineux qui éclaire les corps opaques & eo. , imprime 


À lécher élaftique qui l'environne un. mouvement de 
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vibration très-vif : ce mouvement fe propage avec la plus 
grande rapidité dans touces les dire&tions , & par des ondes 
fphériques fur des lignes qui ont le corps luraineux pour 
centre ; ces ondes Éanbèns Îles corps opaques qu’elles ren- 
contrent par un nombre innombrable de palfations dans 
uñ temstrés-court; ces pulfations mettent en vibration Les 
molécules des corps opaques qui, à leur tour, frappent , 
par de nouvelles pulfations, de nouvelles vibrations, l’écher 
environnant, ce qui produit de nouvelles ondes fémi-orbi- 
culaires dans l’éther; cés nouvelles ondes, propagées à nos 
YEUX, y o le fentimenc de la couleur qui répond 
à la fréquence des ondulations que produit le corps opaque 
illuminé, Chaque couleur réelle où permanente dépend 
d'une certaine fréquence dans les vibrations du corps vifible 
& certe fréquence elle-même dépend du dégré d'élafticicé 


des molécules propres du corps vifible. Or, ce “diprée d'élafti- 


cité des molécules de chaque corps eft Hier dans les 


corps de diverfes couleurs, & il eft le même dans rous ceux 


qui paroïiffent de [a même couleur; cette différence d’élaf- 
ticité eff une propriété particulière inhérente ces corps, 
une propriété qui réfide réellement en eux; elle eft l'effer 
de leur éat, de leur conftitution, de leur compoñtion : on 
4 donc eu raïfon, dans ce fens, de qualifier les couleurs 
qui fonc l'effer de cetre d'fpoñition particulière de chaque 
corps de l'épithète de réelles, puifque cetre difpofition à 
produire, dans un tems donné, un nombre déterminé de: 


vibrations dans léther, réfide ne dans ces corps. 
Ona dû auf qualifiée ces couleurs de l'épithère de Per 


manentes ; parce que la couleur refte conftämment la même 


ù ! 
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çant que le corps conferve la difpofition qui lui fait pro- 
duire , dans un tems fini, Le nombre déterminé de vibrations 
qui conftiue l'effence de fa couleur, : | 

Telle eft la belle & véritable théorie des couleurs per- 
manentes que nous devons à M. Euler, chéorie que nous 
avons expofée précédemment à fon article auquel nous 
renvoyons , & à laquelle nous donnons un entier acquiefce- 
ment. Par elle on explique facilement pourquoi les corps 
colorés paroïflent de Ja même couleur, foit qu'ils £e trou 
vent expofés à une foible ou'ä une forte lumière, parce que 
cette différence d'illumination ne diminue ni n'augmente la 
fréquence des vibrations dans un temps donné : par cette 
théorie on répond encore à plufieurs autres queftions impor- 
tantes que l'on peut faire fur Îes phénomènes qu'offrent les 
couleurs descorpsopaques;queftionsauxquelles certe théorie 
Çft la feule qui puiffe répondre d’une manière fatisfaifante. 

Cela poié, la couleur appelée rurilanie que prend l'acide 
nitreux expofé à [a chaleur, n'eft que l'effet d'une certaine 
tepercuflion de la lumière qui doit produire cette couleur 
rutilante; or un fimple changement dans la difpofition des 
parties de ce fluide, peut leur donner cette nouvelle dif- 
pofition propre à produire cette nouvelle apparence, & la 
chaleur peut fuñire pour produire cette nouvelle difpofi- 
tion. Il ne paroït donc point du tout que l'admiffion d’une 
où de deux nouvelles fubftances, ou une nouvelle combi 
naifon de ces fubftances foit néceffaire.. Enfin, il eft dé 
montré 1°, que les fubftances que l'on fupppofe néceffaires 
_exiftoient déjà dans l'acide nitreux, 22. que, fi elles ont une 
fi, grande aptitude & fe combiner enfemble, elles devoienc 

: | donç 


CRE hit 


2,07 6 MENTAL 7 Be OR le de LC à be ce vers om md 


DU Mer Dr 385 


donc déjà être combinées dans ce fluide & s'y.produire de 


fa chaleur, Tous Les mixtes dans Jefquels il exifte de l'air 
pur & de l'éther ou de la fubftance de la lumière, devrotent 


même être chauds; or, ces élémens exiftent dés tout. De 


l'air pur contenu dans un vâfe de verre fermé, expofé à la 
lumière, devroit acquérir bientôt une crès-forte chaleur, 
cependant il s'échauffe môins que ne le feroit de l'air impur, 
&c., &c., &c. Donc, dans la fuppoñition qu'il ne s'introdui- 
roit point de nouvelles fubftances dans ce fluide, lorfqu'il 
éprouve de la chaleur, Phypothèfe de M. de fa Metherie 
eft parfaitement infuffifanre & même inutile, 

Mais peut-il dire que la chaleur eft néceffaire à cette 
coinbinaifon ? Pour donner quelque valeur à cette fuppo- 
fition, il faut regarder la chaleur comme une fubftance 
qui sintroduit dans le fluide. Nous avons affez prouvé dans 
tout ce que nous avons dit jufqu à préfent fur la chaleur, 
qu'il eft impolfible de la confidérer comme une fubftance 
particulière , & nous LT de nos Lecteurs 


{sron: difpofés < À revenir à cette hyporhèfe abfolument inad- 


midible : maïs, en laïffant fubffter encore quelque doute 
fur cette queftion, la défenfe de M. de la Metherie 
contre notre conclufon ci-deflus tirée, nous renvoie au 
fecond cas prévu; la couleur rutilante eft alors l'effet d'un 
nouvel ingrédient, ou dun nouveau mixte introduit dans 
l'acide nitreux qui éprouve la chaleur ; confidérons donc 
cette feconde RyporRele 

Nous nous étions propofés, pag. 373 de confidérer, 1°, 
ce que la couleureft dans es corps, 2°. Comment la chaleur 
agit fur eux; nous avons fufifamment craité la première 
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queftions fa feconde appartient à l'hypothèfe que nous 


‘avons à examiner ici. Lorfque l'acide nitreux éprouve de a 


chaleur, foit celle de la lumière folaire, foit celle de nos feux 
domeftiques, peut-elle introduire dans ce fluide , quelque 


 pouvelin gtédient OL quelque nouveau mixte auquel ilfaille 


néceflairement rapporter & attribuer la couleur rutilante que 
prend alors cet acide? 

Jufqu'à préfent nous n'avons confdéré la chaleur que 
comme une modification des corps qui confifte dans l’exten- 
fon de leur volume en tout fens, & par conféquent dans 
l'écartement de toutes leurs particules conftituantes & in- 
tégrantes; c’eft fous cette feule idée fimple que nous l'avons 
préfentée à nos,Lecteurs, en la confondant avec la raré- 
fadtion, & nous avons eu en faveur de notre opinion le 
témoignage de Phyficiens & Chimiftes très-illuftres, &, ce 
qui eft bien plus fatisfaifant encore , l’'aveu de la Nature, 
dont tous les phénomènes fe font rapportés aufli facilement 
que clairement à certe idée fimple (0). 


(o) Les autorités ne font que des motifs qui doivent agir plus 
où moins puifflamment fur notre confiance ; mais non des preuves 


pour notre raïfon. Quant à l'accord des faits avec les principes ; 


on peut fouvent s'être fait illufion: enfin de nouveaux faits peu= 
vent fe préfenter & rendre notre théorie au moins douteufe & 
fufpecte en fe refufant à nos explications ; de nouveaux principes. 
peuvent être plus lumineux, plus applicables à tous les faits. 
C'elt chercher à fe faire illufion à foi-même, ou au moins à fes 
Leüteurs , que fe refufer à la confidération de tous les différens 
points de vue qu’on nous préfente dans l’empire des fciences dont 
la carte eft fi mal dreffée jufqu’à préfent. C’eft fournir des armes. 
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Selon M. de la Merherie, la chaleur eft une fubftance : 


mais ce n'eft point d’une confidération particulière fur fa 


nature de la chaleur prife à priori qu'il déduitcerte affertion; 
il ne {a tire que de l'obfervation de quelques phénomènes 
qu'il nous met fous les yeux, comme des preuves de cette 


affertion; laiflons donc en arrière tout ce que nous avons 


dit fur la chaleur confidérée en elle-même , plaçons-nous 
dans le point de vue ou nous appelle M. de la Metherie 
& voyons fi les phénomènes fur lefquels il s'appuie fonr 
concluans en faveur de fon opinion. 

Si la couleur rutilante de Pefprit de nitre, dans l'exemple 
propofe , eft l'effet d'une nouvelle combinaifon qui s'y opère, 
nous avons vu qu'il faut que cette combinaïfon foit produite 
par l'introduction de deux, ou tout au moins d’une nouvelle 
fubftance dans le fluide devenu rutilant, & qu'au moins 
cette fubftance y ait pénétré à l'aide de fa fumière (p). 


aux détradteurs des fciences, toujours prêts à fe prévaloir du peu 


d'accord de leurs-difciples; c’eft fe refufer aux defirs des feétateurs 


de la vérité, que fe refufer à difcuter toutes Îes nouvelles opi- 
nions. Puiflent ces réflexions impofantes & facrées pourtout Savant 
véritablement animé du defir de l’avancement des Sciences, les 
engager tous à s’emprefler de relever les erreurs qui échappent à 
ceux qui écrivent, en rendarit hommage aux génies auxquels on 
doit des vérités nouvelles ou qui détruifent au moins d'anciennes 
grieurs. 

(p) Nous ne nous'arrêterons pas à prouver ici que par-tout 
où fe porte la lumière, elle y devient caufe adive & déterminante 
de chaleur fenfible ou infenfible à nos fens & à nos inftrumens, 
& qu’ainfï il doit y avoir produdion de chaleur par-tout oùilya 
accefion de lumière, &c., &c., &c 
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Selon notre Auteur, la chaleur eft un mixte formé par 
la combinaifon de [a matière de la lumière avec l'air pur; 
il en donne ici pour première preuve, en atrendant que 
nous examinions les autres, la couleur rutilante de l’efpric 
de nitre, couleur qu'il attribue à la fxbffance de la chaleur 
qui s'y ef? introduite. Or, cette fubftance sy eft introduite, 
où divifée en fes parties conftiuantes, la lumière & l'air 
pur; c'eft-à-dire, que ces fubftances ont pénétré féparément 
dans ce fluide, ou le mixte lui-même ÿ a pénétré tout forme. 
Or, je crois pouvoir démontrer que ni l'une ni l’autre de 
ces fuppoñirions n’eft admiflible (g). : 
EE ——————— 

(g) La matière de la lumière ne pénètre point le verre, ne 
paile point à travers le verre; cette manière de parler, beaucoup 
trop ufitée, quia, comme nous venons déjà de lobferver, 
femé de tant d'erreurs, de tant de paralogifimes les champs de la 
Phyfique, & qui a fi fort écarté des véritables principes de la 
connoïffance des véritables loix de l'optique, eft abfolument im- 
Propre ; comme nous l'avons obfervé, Tom. IV, pag. 332, & 
comme nous lavons prouvé dans tout notre Ouvrage; ce n’eft 
point la matière de la lumière , la fubftance propre du fluide [u- 
mineux qui trayverfe le verre; ce font feulement les vibrations de 
ce fluide qui le traverfent, qui fe propagent à travers les corps 
tranfparens, comme fair ne pale point à travers les corps par 
lintérieur defquels le fon fe propage. Lorfque l’on frappe très- 
légérement Pextrêmité d’une poutre de 10, 30, 60, 80 pieds de 
longueur ou même d’avantage avec la tête d’une épingle, ou qu’on 
fafpend une montre en contat à un bout de la boutre, l’oreille - 
de PObfervateur appliquée à Pantre extrémité ; il entend le bruit 
que produifent ces petits chocs ou celui des pulfations du balan- 
cier de la montre, bruits qu'il ne Pvuurroit entendre de cette 
diflance, fi fon oreille n’étoit pas appliquée à l’extrémité de la 
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Je mets en affertion très-politive que l’on ne peut. pas 


dire que la lumière traverfe le verre, & cette affertion 


reftera dans toute fa force jufqua ce que l’on ait attaqué. 


les preuves fur lefquelles je la fonde. 

Ce neft donc pas la lumière qui pénètre dans l'acide 
nitreux pour aller le colofer dans des vaiffeaux clos, comme 
cela arrive également (7, & y former avec l'air pur qu’elle 


poutre. Or, il eft évident que Péléiment foñore, ne s’eft pas tranf- 


porté à Pautre extrémité de la poutre : f le tranfport avoit-lieu ;: 


il feroit bien plus facile hors de la poutre, à l’air libre, & l’ob= 
fervateur entendroit mieux ces petits chocs ou les pulfations du 


balancier de la montre à cette diflance, fans appliquer fon oreille 


à l'extrémité de la poutre, ce qui feroit contraire à l'expérience. 
Il en ef de même de la lumière; elle n’eft due le produit des. 


vibrations du: fluide lumineux , comme le fon n’eft quelé pros: 


duit des vibrations du fluide fonore, & elle ne fe propage pas 
plus à travers les corps tranfparens que Pair ne fe propage à 
travers lés corps fonores. Si la matière de Ja Inmière, comme 
fubflance fluide, pouvoit fe propager, f, femblable à un fluide 


_difcret, on _pouyoit dire qu’elle pañle à travers le corps, elle 


traverferoit fans doute bien plus facilement les corps appelés 
opaques , communément oi moins denfes que le verre s 
mais dans le phénomène de la lumière confidérée comme agifant 
au travers d’un verre, ce n’eft point le fluide lumineux qui pafle ; 


ce qui pañle ce font fes vibrations qui fe tranfimettent à travers ce. 
verre par Pintermède des molécules identiques dont il eft pénétré, 
comme le fon pafle dans lPexemple de là poutre dont nous venons 
de parler. Nous avons élevé cette vérité au-deflus de toute efpèce 


de doute dans nos Volumes precédens. 

{r) L'air pur ne peut exifler dans l’acide nitreux , dans fon état 
d'air pur, pas plus que les différens gaz dans latmofphère, pas 
plus que les différentes eaux minérales dans POcéan, Cet air , ces 
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y trouve ce mixte prétendu que M. de la Metherie ap- 
pelle la fubftance de la chaleur ; il n°ÿ a, il ne peut pas 
y avoir plus de fubftance de la lumière Es ce vafe lor{- 
qu'il eft expofé aux rayons folaires, que lorfqu'il eft dans 
l'obfcurire. Cette con eft une cobetaton néceflaire du 
principe mème de notre Auteur. Seroit-ce donc l'air pur 
feul qui traverferoit le verre : 
«Mais l'air por ne craverfe aflurément pas le véne, à 


‘le vâfe étant même fuppolé ouvert, on ne peur pas penfer 


que l'air pur contenu dans lamofphère fe dégage de ce 
mélange pour pénètrer, aïnf purifié, dans l'efprit de nitre 
de l'expérience. 

On pourroit encore moins fuppofer que la fubftance de 
la chaleur, formée d'air pur & de la matière de la lue 
mière , vint s'unir à cet acide de quelque manière que ce 
fur. Comment ce mixte pañleroit-il à travers le verre , 
puifque de ces compofans il en eft un auquel le verre ch 
imperméable, de l'aveu de tout le monde, & que l'autre 
na point de mouvement de tranfport ? 

Il fe préfente ici quelques difficultés qu'il faut, finon 
réfoudre , puifqu'elles appartiennent efféntiellement à des 
théories qui n'ont pas encore été Ho au moins 
applanir un peu, & faire preflentir à nos Lecteurs les 
moyens par iefquels nous parviendrons à les faire rorale- 
ment. difparoïtre. 


gaz lorfqu’on les retire font des décompoñtions | que Fon opère 
alors; c'eft ainft que les plantes féparent Pair impur qu’elles ont 
gbforbé de Pair pur qui cefle de Pêtre , en fe mêlant dans Patmofs 
phère, &c, : ec, ; Cs | _— sr 
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Selon nous, felon tous les Phyficiens qui ont médité 
avec quelque fuccès fur la Phyfique générale, la fubitance 
de la lumière, le fluide lumineux remplit tout l’efpace, il 
occupe toutes Les parties de cet efpace, que n'occupent pas 
actuellement d’autres fubftances, foic élémentaires, foit 
compofées. De cette première aflertion dérivoit d'abord la 
queition, comment le mouvement peut-il fe conferver & 


fe propager dans un plein abfolu? [la été facile de répondre 


à cette queftion en faifant obferver que l'efpèce du plein 


que forme la lumière, n'eft pas un plein de continuité : tel 


par exemple quen 2 2. des cubes mis en contact 
dans un efpace donné ; mais un plein de contiguité, tel 
que celui qui réfulteroit d’une multitude de billes de bil- 
lard qui rempliroient ce même efpace donné. On fait que 
dans un plein formé par des fphères le vide eft à-peu- 


près égal au plein. Cette proportion du vide au plein 
_ varie felon les quatre arrangemens que les fphères peu- 


vent prendre entr'elle, Ceft la théorie de ces variations, 
de ces rapports que nous avons annoncée & que nous 
donnerons. Mais il eft déjà évident que voici un moyen 
de propagation pour le mouvement; ces interftices libres 
& les propriétés des corps élaftiques fuffifenc pour expli- 
quer tous les phénomènes du mouvement. 

Mais une autre difficulté fe préfence. L'efpace paroït 
rempli par d'autres fluides qui femblenc être auf généra= 
lement répandus ; tels font particulièrement le a Ma 
gnétique, le fluide életrique, ces fluides exercent chacun 
leurs fonctions différentes à raifon de leurs différentes pro- 
priés ; les molécules de chacun de ces fluides font diffé- 
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minées entre les molécules de chacun des autres, fans 
être confondues, fans quelles fe nuifent mutuellement, 
fans que la nature de leurs modifications foit gènée. Note 
théorie des glo obules de différens ordres, de clobules inf- 
criptibles, ou tranfniffiibles peut feule répandre de la lu- 
mire fur cette difficulré, & de fon feul énoncé, on pref- 
fent déjà commentces de différens peuvent ètre contenus 
Pun dans l'autre. C'eft aïnfi que différens fluides peuvent 
paroitre fe pénérrer, &'n'occuper, étant ajoutés en cer< 
taine quantité l’un dans l'autre, ee fe même efpace qu OC 
cupoit lun des deux. Toutes ces pénétrarions apparentes, 
car il ny ena point de réelles, tiennent eflentiellemene 
à cette théorie des globules inferiptibles ou tranfmifibles ; 
c'eft delle auf que l'on doit attendre fexplication des 
différens dégrés de fluidité des différens fluides ; c'eft d'elle 
encore que on les loix des cryftallifations. 8ï cette fe- 
conde difficulté n'eft donc pas détruite dans lefprit de 
nos Lecteurs, ils voient au moins par queile voie on 
parvenir à la réfoudre. - | 
Il en refte une troifième, comment rous les mouve- 
inens de ces fluides contenus les uns dans les autres, mou- 
vemens fouvent contraires entrenx, peuvent . S'exé= 
cuter d'une manière qui paroi parfirement libre, qui ne 
paroit jamais contrainte , ni contrariée? On fent ee que 
Ja folution de cette difficulté tient encore effendiellement 
à la théorie de ces arrangemens des globules dont nous 
venons de parler, que cette explication pour être claire 
a befoin d'être précédée de cette théorie ; nous fommes 
gone forcés de ly rénover. Une quatrième dificulté enfin, 
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c'eft celle des différentes vibrations qu'éprouvent & que 
rendent les molécules de la lumière, pour produire & pro- 
pager les différences couleurs, les rendre fenfbles à nos 
yeux fans les confondre : nous expliquerons encore les 
moyens & les loix de cette fimultanéité apparent e de vi- 
‘brations différentes d’un même fluide ; mais ce qui fe pre- 
fente à l'efpric, c'eft que ce phénomène eft abfolumene 
analogue àcelui que nous obfervonsconftamment dans l’élé- 
ment fonore qui produit & propage fimultanémenc les dif- 
férens tons. Ge fera donc de notre théorie des olobules 
jointe à celle de l'air confidérée comme fonore , que naï- 
tront les folutions claires & véritablement phyfques & 
mathématiques de ces quatre difficultés. 

On ne peut donc perfer que ni la matière de la [umière, 
_ni l'air pur, ni le mixte formé de ces deux puiffances ÉlÉ- 
mentaires puiflent pañler, pénètrer de l'air extérieur dans 
l'acide nitreux renfermé dans des vaiffleaux de verre bien 
glos, pour sy combiner & y former -enfemble une nou- 


| Se fubftance qui feroit cé que l’on voudroit appeller 


fubftance de la chaleur, & qui produisit dans cet acide 
nitreux cette rutilance qui s'y remarque lorfquil a éprouvé 
un certain dégré de chaleur. Or cet effet s'opère dans des 
vaifleaux de verre bien clos. Cette rutilance neft donc 
point l'effet d'une nouvelle fubftance introduite dans cer 
acide. Qu'eft-elle donc la caufe de certe rurtilance ? Getre 
couleur eft tout fimplement l'effet d’un nouvel arrange- 
ment , d’une nouvelle difpoñtion des parties de ce même 
acide nitreux , & ce nouvel arrangement, cette nouvelle 
difpofition font l’effer de l'action de la chaleur qui a agité» 


Tome VII Ddd 


394 PHYSsTOUE 

tourmenté ces parties, qui a peut-être mis plus en liberté 
telle ou telle fubftance combinée dans l'acide nitreux , & 
qui, par fon dégagement, a changé rende des particules 
de ce fluide. 

C’eft ainfi que toute les fubftances qui éprouvent l'ac- 
tion de la chaleur, font modifiées par cette ation, & 
éprouvent des changemens dans leur couleur. 

Ce que nous venons de dire de l'acide nitreux, de l'ex- 
périence alléguée par M. de la Metherie elt également 
applicable à ce qu'il dit de la chaux d'argent, & de celle 
de mercure. Ces chaux, comme nous l'avons vu à l'article 
des chaux métalliques , confervent toujours une certaine 
quantité de principe inflammable qui peut fufhre pour les 
colorer, lorfqu'à l’aide de la chaleur & d'un certain vo- 
lume d’air atmofphérique contenu dans le vafe de l'expé- 
rience, ce principe éprouve une nouvelle action, On fait 
que la chaux de mercure ou le précipité per fe, {e re- 
vivifie dans des vaiffleaux clos, fans addition de matières 
étrangères; cetre chaux retient donc évidemment du prin- 
cipe inflammable, comm: Macquer le reconnoit. 

_ Je ne mexpliquerai pas aufli poftivement fur ce qui, 
felon notre Chimifte, arrive à l’ochre de fer. Cette expé- 
rience exige la plus grande attention fur toutes les circonf 
tances qui la ramènent à l’état magnétique. Il faut, rela- 
tivement à ce phénomène, avoir égard à plufieurs chofes 
que je crois que l’on a trop négligées jufquà préfent. Je 
recrette de n'avoir pas le tems de men occuper mais 
jefpère de ne pas différer ces expériences. Je puis, en at- 
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tendant, dire de l'ochre, ou de la chaux de fer, ce que 
jai dic de celles d'argent & de mercure. : 

Quant à ce qui arrive à la chaux calcaire, fa propriété 
cauftique, c'eft-à-dire, l'extrême avidité avec laquelle toutes 
fes parties abforbent l'eau, doit néceffairemenc produire 
dans fa mafle une multitude infinie de frottemens, & nous 
avons prouvé que de tout frottement il réfulte de la cha- 
leur. Il eft donc inutile ici d'invoquer une fubftance de 
la chaleur exiftante par elle-même. Tout corps qui éprouve 
du frottement s'échauffe ; tout corps contiendroit donc, 
d'après les principes de lAuteur, la fubftance de la cha- 
leur, ou lors de tout frottement cette fubftance fe pro- 
duiroic par l'union du feu avec l'air pur, qui viendroient 
l'un & l’autre de je ne fais où, pour fe combiner je ne fais 
comment. Si l'on veut bien comparer tout ce qui réfulte 


de cette hyporhèfe avec notre théorie de la chaleur , .on 


jugera de quel côté eft la fimplicité , la clarté, & par con- 


_féquent la juftefle , a vérité des principes. 


Dans l'art de convertir le fer en acier, le rôle que 
jouent & [a chaleur & le principe inflammable , dont {a 
circulation ef libre entre le feu auel employé, & les 
matières cémentatoires, a fufñ jufqu'à préfenc, & fuffira 
très - affürémenc toujours pour rendre une raïfon très- 
fatisfaifante de cette opération. L'introdu&ion d’une 
nouvelle fubftance, d'un mixte formé de la matière du 


‘feu, qui neft point une matière, ou de la matière de fa 


lumière, qui eft par-tout & toujours en égale quantité, 
avec de l'air pur dont la formation & l’acceflion font éga- 
lement difficiles à concevoir dans cette opération, ne pour- 


D dd 2 


ÉD ue D SR D Sd À ee, à 2 AS TE he Drop Pt CPR RE 


396 PHYSIQUE 
roit qu'y répandre une crès-grande obfcurité, des embarras 
très mulcipliés, 
M. de la Metherie rejette enfuite (f) l'opinion des Phy- 
ficiens, qui ont dit que, lorfqu'il ÿ a de la chaleur pro- 
duire par quelqu'autre caufe que par le frorement, ce 
font toujours les parties du feu dans les corps, qui font 
mifes en mouvement par ce choc, & agitées de manière 
à produire de la chaleur; & l'opinion de ceux qui pen- 
fent que la chaleur eft proportionnelle à [a quantité de 
fluide igné accumulé dans ces corps, qu'en échauffant un 
thermomètre , on ne fait que wéler plus de fluide 1pné à 
Fefprit de-vin. 
Certainement les Phyfciens qui parlent ain s'expriment 
très-mal. 
Mais je demande à M. de la Metherie, ce qu’il peut 
objetter à ceux qui difenc qu'il ny a jamais de chaleur 
-produite fans frottement, fans que la matière de la lu- 
mière, quil confond lui-même avec la matière du feu, 
oit mife en vibration dans l'intérieur des corps & agitée de 
manière à produire de la chaleur; que la chaleur exifte & 
fe manifefte routes les fois que cette circonftance arrive, 
qu'ainfi la chaleur n'eft point une fubitance particulière; que 
ka chaleur n’eft point proportionnelle à la quanticé de fluide 
igné, accumulé dans les corps, parce que le fluide igné ne 
s'accumule point, mais que a chaleur eft proportionnelle 
à l'énergie, à la force des vibrations produites dans les 
molécules de ce fluide, qu'il appelle indifféremment feu, 
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fuide igné, matière de la lumière, & dont il reconnotr 
l'exiftence dans tous les corps & la propriété élaftique ; 


_quainf en _: un thermomètre on ne mêle point 
plus de fluide igné à lefprit-de-vin : mais que par les 


loix felon lefquelles nous avons expliqué la propagation, 
la communication de [a chaleur , on donne plus de force, 
plus d’aétion aux molécules du fluide élaftique contenu 
dans cet ne -de-vin, 

_ Je le répète donc, je demande à M. de la Metherie 


ou des objections diodes contre ces principes & contre 


leurs conféquences, où de me propofer des faits  impoffi- 
bles à expliquer par cette théorie. Ma parfaite eftime pour 
les lumières de ce favant Phyfcien, de ce três-bon Chi- 
mite ; la connoiffance particulière que jai de fon zèle 
pour le progrès des fciences, de’ fon extrême bonne- foi, 
de fa parfaite honnêteté , me rendroient infiniment inté- 
refflante la difcufion à laquelle il voudroit bien fe prêter 


fur cette très-:mportante matière. 


La feule efpérance quil ne fe refufera pas à mon in- 
vitation , m'engage à terminer ici Panalyfe de fon fvftême 


fur le feu. Je n'ai defiré que d’entrer cn matière avec lui, 


& de foumettre nos deux opinions, bien revêtues de routes 
leurs preuves , au jugement du public éclairé. Si je con- 
noiflois un Phyficien plus en état de bien traiter cette 
matière , dy répandre plus de lumière, j'oferois le prier 
de méclairer fur cette théorie, Rappelons - nous que 
Boërhaave a dit avec raïfon : Je ne connois qu un feul 
moyen de parvenir à cet égard à déterminer à arrêter , S'il 
eft polible , des principes | fârs s c'eft une difcuflion mé- 
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thodique, fuivie, contradictoire , fi j'ôfe me fervir de ce 
terme, enfin bien.débattue fous Les yeux du public, entre 
ceux qui ont des opinions différentes. Il ne faut point 
craindre d’avoir tort ; le léger facrifice de fon amour- 
propre feroit bien récompenfé par la vive fatisfa@tion d’avoir 
contribué à la folution d'une des plus importantes & des 
plus difficiles queftions de la Phyfique. Je me réfigne fans 
regret au facrifice dont je viens de parler ; jen offre 
l'hommage à M, de la Metherie, & fur chacune des mas 
tières que je traiterai, je ferai toujours prêt à faire le 
même facrifice , à qui fe croira en droit de l'exiser de 
moi. Mais je ne puis trop le répéter, je ne connois que 
les difcuflions méthodiques, fuivies, publiques qui puiffene 
décider ces grandes queftions de la Phyfique. Je fufpends 
donc , & je renvoie à un autre tems mon examen du refte 
des principes de M, de la Metherie ; ils trouveront à tout 
évènement leur place à l’article des gaz, puifque c'eft en 
£a parlant qu'il a établi fa doûrine. 


Fin du [epuième Volume, | 


APPROBATITION. 


Far lu, pat ordre de Monfeigneur le Garde-des-Sceaux, la troifième partie 
du Tome V, de l’Ouvrage intitulé : Phyfique du Monde, &c. par M. le Baron 
de Marivetz & par M. Gouffier. Nous n'avons rien à changer aux approbations 
des Volumes précédens; nous penfons, comme feu M. Robert de Vaugondy , 
que le plan de cet Ouvrage eft des plus vafte; que les principes, qui forment 
la bafe du fyftème de ces deux Auteurs célèbres, font traités dans ce Volume 
feptième comme dans les précédens avec beaucoup de fageffe, de précifion & 
de clarté; enfin avec un fuccès qui ne peut manquer de porter fort loin les 
progrès de cette partie fi intéreffante des hautes fciences ; & nous CroyOonSs » 
- comme M. Robert de Vaugondy, que ce grand & excellent Ouvrage eft digne 
de toute l'attention du miniftère & de l'intérêt public. A Paris, ce s Juillet 
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